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Chapitre 1

Les Involontaires


 


Crystal Chandlier se plaqua vivement contre le mur de
chromobéton, tous les sens en alerte. Le léger craquement apporté par le vent
brûlant ressemblait fort au bruit d’une semelle de plasticuir écrasant une
touffe d’herbe desséchée.


Retenant sa respiration, Chandlier dégaina doucement son
paralysateur. Il s’était toujours refusé, pour des raisons d’éthique, à porter
une arme capable de donner la mort ; nul ennemi n’était assez implacable
pour mériter un tel sort, estimait-il.


Un second craquement lui parvint, beaucoup plus proche que
le premier. Sans doute s’agissait-il d’un garde effectuant sa ronde. Chandlier
s’accroupit au pied du mur. Dans la lumière aquatique qui baignait ce monde, il
avait toutes les chances de passer inaperçu. La plupart des individus n’y
voyaient pas à plus de dix mètres – sauf les Thorgs, mais aucun d’eux n’aurait accepté
de travailler pour Faine Jade Inc.


Un picotement à la tempe lui signala que le balayage radar
du garde venait de passer sur lui sans le détecter ; sa combinaison, qui
le décalait d’une nanoseconde par rapport à son environnement, le rendait
transparent à ce type d’ondes. Seul un sonar aurait pu le repérer, et les
sonars étaient inutilisables sur Taëll à cause des incessants tourbillons
atmosphériques qui faisaient « tourner » le moindre bruit – interdisant,
entre autres, de situer l’origine d’un écho.


Chandlier se détendit. Son sens magnétique percevait à
présent le champ de quelques centaines de gauss émis par l’arme du garde – vraisemblablement
un pulvérisateur à neutrons libres, dont le rayon à large diffraction
détruisait la structure cellulaire de la plupart des créatures à la chimie reposant
sur le carbone. L’homme – si l’on pouvait qualifier d’humain le produit de cinq
siècles de mutation contrôlée – suivait l’allée de bitume qui entourait
l’usine, à une trentaine de mètres du mur. Trop loin pour qu’il puisse
s’apercevoir visuellement de la présence de Crystal.


Celui-ci se remit en mouvement lorsque la créature massive
fut assez loin à son goût. Quelques souples enjambées l’amenèrent devant la
poterne qu’il comptait utiliser pour pénétrer dans l’immense construction
rectangulaire. Il s’agissait d’une entrée privée, dont Chandlier avait obtenu
le code à l’issue d’un long psycho-interrogatoire. Le sujet, fils-troisième de
Robert Faine Jade, l’actuel président de la firme, avait résisté cinq jours
avant de livrer l’essentiel des secrets qu’il détenait. Il devait actuellement
reprendre connaissance dans une maison close de Thêta-36, sans papiers, privé
de mémoire comme d’empreintes digitales. Le relais ne disposant pas d’un
lecteur rétinien, il faudrait plusieurs jours pour l’identifier – le temps pour
le voleur de se mettre hors de portée des inévitables représailles. Il marmonna
le code, en mode subvocal ; la porte coulissa devant lui pour se refermer
dès qu’il l’eut franchie. Le long couloir où il se retrouva le conduisit à un
vestiaire. Les cadres de Faine Jade Inc. avaient pour habitude de se mêler incognito
à la foule des travailleurs lorsqu’ils traversaient les secteurs de l’usine
ouverts à tous ; c’était la seule façon de se protéger contre les amoks
hiérarchiques.


Chandlier enfila un bleu de travail par-dessus sa
combinaison. Son horloge interne affichait vingt-cinq heures douze. Il lui
restait quarante-huit minutes avant le changement d’équipe. Un peu juste, mais
ça irait. Il se glissa hors du vestiaire et suivit un couloir en pente
ascendante qui s’interrompait sur un puits à sustentation. Un groupe d’ouvriers
passa devant lui, tombant avec une infinie lenteur. Il se joignit à eux, mais
ils quittèrent en masse le puits quatre niveaux plus bas et il acheva seul sa
descente, combattant sa nervosité par la répétition du mantra approprié.


Suivant un chemin complexe appris par connexion cérébrale
directe, il traversa le dédale qui séparait le puits des salles à haute
protection. Ce labyrinthe ne pouvait être franchi par hasard ; à certaines
intersections, se tromper de route déclenchait un générateur de distorsion
Wray-Lightshow qui précipitait l’intrus dans une vacuole spatio-temporelle de
laquelle il n’avait aucune chance de sortir par ses propres moyens.


Un nouveau code subvocal lui ouvrit l’unique porte de
sortie. Il déboucha dans une salle circulaire où aboutissaient treize couloirs.
Ce qu’il était venu chercher se trouvait au bout de l’un d’eux, mais l’homme à
qui il avait arraché ses renseignements ignorait malheureusement lequel.


Il s’avança vers le couloir situé le plus à gauche. Aucun
champ magnétique important. Ce n’était pas le bon. Il passa au suivant, qui le
déçut tout autant, puis au troisième…


Il venait de sonder sans résultat la huitième entrée et se
dirigeait vers la neuvième, quand il perçut – trop tard – la zone de distorsion
que venait d’induire un quelconque système de sécurité. Les parois de la salle
fluctuèrent, soudain parées de couleurs chatoyantes, puis elles disparurent,
cédant la place aux spirales aveuglantes d’un boyau télétrans.


Tandis qu’un cocon invisible l’emportait à travers le chenal
à une vitesse de plusieurs dizaines d’années de lumière par seconde, Chandlier
songeait qu’il venait d’échouer, pour la première – et vraisemblablement la
dernière – fois de sa carrière de voleur.


 


Floyd Dakil Combo sentait la crise monter dans chacune de
ses cellules. Recroquevillé sous la voie du monorail, dans une cavité obscure
creusée pour lui par un Selfon aveugle, il luttait désespérément contre la
souffrance. Sa faiblesse était telle qu’essuyer de temps à autre la sueur qui
lui coulait dans les yeux réclamait un effort incommensurable.


Il avait eu de la chance, cette fois-ci. La crise précédente
s’était emparée de lui alors qu’il mendiait sur le boulevard Erickson, lorsqu’elle
s’était apaisée, des fissures zébraient la façade imposante du building Faine
Jade dont le chromobéton avait vieilli de douze siècles en quelques minutes ;
par la suite, il avait fallu abattre la tour qui menaçait de s’effondrer.


Un phénomène identique allait certainement se reproduire,
mais une altération du remblai de la monovoie serait bien moins catastrophique.


Un jour, on me prendra, songea Floyd. On me
prendra et, comme on ne pourra pas me guérir, on m’enverra avec les autres sur
Lazaret…


Cette idée le terrifiait. Lazaret, petite planète
terrestroïde du système de Laktan, était depuis plus d’un millénaire le lieu de
déportation des chronopathes. L’absence d’inclinaison de son axe de rotation la
dotait d’un climat enchanteur – il n’y avait même pas de calottes polaires – et
l’abondance de végétaux comestibles rendait toute culture superflue. Un éden,
que la présence d’une centaine de milliers de malades transformait en enfer.


Sur d’autres mondes, son éducation l’aurait préparé à
accepter un tel sort. En voulant préserver sa liberté, il mettait en danger à
chaque crise des centaines, voire des milliers de vies ; sur Freg ou sur
Yelnor, un enfant de quatre ans avait déjà conscience de la nécessité d’un tel
sacrifice individuel. Pas sur Gnaffron, où l’on encensait l’égoïsme, la
compétition et le repli sur soi.


Une nouvelle vague de souffrance submergea Floyd. Il n’était
plus conscient de son environnement ; seules subsistaient la douleur et la
sensation de flotter hors du temps et de l’espace. Mais, dans un rayon de cent
mètres autour de son corps tétanisé, la matière inerte subissait un
vieillissement accéléré, de l’ordre d’une année toutes les cinq secondes.


Il ne se souvenait pas de sa première crise, qui remontait à
sa petite enfance, ni de celles qui avaient suivi. Jusqu’à l’âge de six ans, où
le centre d’éducation dont il était pensionnaire s’était effondré sur trois
cents enfants. Il s’agissait d’un bâtiment provisoire, construit avec des
matériaux autodégradables dont la durée de vie n’excédait pas trente années de
référence. Par bonheur, le champ d’obsolescence avait atteint une telle intensité
que l’homéoplastique du toit n’était déjà plus que poussière lorsqu’il avait
croulé sur les enfants.


Évidemment, il y avait eu enquête. Le danger représenté par
les chronopathes était bien réel ; si le centre avait été construit en
chromobéton, aucun enfant n’aurait survécu à sa destruction. Mais les médecins
et psychologues s’étaient révélés incapables d’identifier le responsable ;
en dehors des périodes de crise, rien ne permettait en effet de distinguer un
chronopathe d’un individu sain.


L’accès suivant avait déterminé l’entrée de Floyd dans une
marginalité à laquelle il n’avait aucune chance d’échapper. Les passagers
s’étaient aussitôt retournés contre lui – un garçonnet de sept ans ! – avec
l’intention visible de le lyncher, et il n’avait eu que le temps de s’échapper
du grand hydroglisseur réduit à l’immobilité par l’effritement de ses jupes en
caoutchouc.


Il avait erré plusieurs jours à travers les faubourgs
crasseux de Sinharat, le ventre vide. Puis il avait rencontré Yjjylly, que sa
détresse avait ému. Le grand Quâmm aux yeux pédonculés avait établi sa demeure
dans un immeuble désaffecté planté au bord de la ville, là où les monovoies
s’enchevêtraient sur des dizaines de niveaux en une vaste gare de triage.
C’était dans ce décor sordide que Floyd avait passé les six années suivantes, sous
la tutelle bienveillante du vieil extraterrestre anarchiste.


Un matin, il avait trouvé Yjjylly immobile, sa langue bifide
dépassant de ses lèvres cornées. Il était mort pendant la nuit, et sa
conscience avait rejoint l’Esprit indifférencié, la « soupe psychique »
où puisaient les Quâmms lorsqu’ils décidaient de générer un nouvel individu.
Floyd n’avait jamais très bien compris de quoi il s’agissait, mais la certitude
qu’Yjjylly se survivait en quelque sorte à lui-même avait adouci sa peine.


Quelques semaines plus tôt, devinant sans doute qu’il
approchait de sa fin, le vieux Quâmm avait longuement décrit à l’adolescent la
cérémonie funèbre. Aidé par Sonny et Cher, un couple de mutants régressifs au
doux pelage bleuté, Floyd avait découpé le corps longiligne en onze morceaux,
suivant la coutume. Puis il avait jeté dix d’entre eux dans le fleuve, ne
conservant que le crâne épineux. Qui trônait désormais en bonne place dans le
taudis de Sonny, une bougie plantée sur chacune des sept excroissances
occipitales.


Et Floyd, devenu orphelin, se tordait de douleur sous la
monovoie, tandis qu’autour de lui le chromobéton se fissurait et se
désagrégeait…


Comme toujours, la crise cessa d’un coup. La souffrance
reflua, les muscles raidis se décrispèrent. À bout de forces, Floyd resta un
long moment étendu sur le sol, flottant dans une demi-inconscience.


Des bruits de pas résonnèrent sur le remblai. Il aurait dû
fuir immédiatement, même en rampant, jusqu’à un abri sûr. Mais il était trop
tard pour se lamenter. Peut-être ne le trouverait-on pas ; l’entrée de la
cavité était masquée par un amoncellement de déchets.


— Il est encore dans le coin, dit une voix dure.
Vieille Terre ! Tu as vu l’état de la voie ?


— Descendons de ce côté, proposa une autre voix,
indubitablement féminine.


Floyd sut qu’il était perdu. Rassemblant ses maigres forces,
il repoussa les sacs homéoplastiques tendus devant l’entrée et se rua en
direction des hangars métalliques qui se dressaient à moins de trois cents
mètres de là.


— Le voilà ! s’écria la femme. Mais c’est un gosse !


— Gosse ou pas… commença son compagnon.


Floyd ne put entendre la suite. Le dard anesthésiant venait
de le frapper à la nuque. Il tomba en avant, glissant dans l’inconscience. Sa
dernière pensée fut qu’il ne se réveillerait que sur Lazaret.


En enfer.


 


L’employé de l’émigration secoua la tête à la vue du
formulaire que lui tendait Lea.


— Désolé, mais j’ai des consignes précises.


— J’ai accompli toutes les démarches
nécessaires, insista la jeune femme. Vous ne pouvez pas…


— Seuls les citoyens avec un Coefficient de Conformité supérieur
à 1,4 sont autorisés à déposer une demande d’émigration.


— On m’a dit 1,25 il y a trois jours. J’ai dû me faire
réévaluer – pour la quatrième fois cette année ! Et vous savez ce que ça
coûte !


— On a remonté la barre, je n’y peux rien.


Lea baissa les yeux, vaincue. Il était inutile de harceler
cet homme, qui ne faisait qu’obéir à des ordres venus de bien plus haut – peut-être
du Triumvirat lui-même.


— D’accord, souffla-t-elle. J’ai compris. Je n’ai plus
qu’à revenir dans un mois.


Elle quitta d’un pas rapide les bureaux de l’Émigration,
serrant les poings pour contenir la fureur qui montait en elle. La station de
tramway lui ouvrit ses portes vitrées. Elle prit un billet pour Caldwell à
l’autodistrib, acheta la dernière édition du New Earth Tribune et alla
s’installer dans une rame prête à partir.


La lecture du quotidien ne lui apporta aucun soulagement. Un
adolescent avait été condamné à mort pour avoir exercé des « pratiques
sataniques » sur la personne d’une voisine d’un an sa cadette.
L’inondation des plaines du Green Missouri prenait une ampleur catastrophique.
L’amende infligée aux « fornicateurs hors mariage » était passée de
dix à vingt-cinq mille green bills. Enfin, la baisse du taux de natalité pour
le mois de kennedy était d’un point et demi supérieure au chiffre espéré. La
contraception chimique, récemment importée par une compagnie pharmaceutique en
perte de vitesse, ne faisait qu’accélérer un processus inéluctable : à quarante
siècles d’expansion démographique galopante succédait une crise de decpop,
selon les termes du Triumvirat. Au rythme actuel, New Earth aurait perdu un
tiers de sa population d’ici à un demi-siècle local – soixante-cinq années de la
Terre.


Lea referma le journal et s’abîma dans la contemplation du
paysage urbain qui défilait de part et d’autre du tramway. Milwaukee, où se
trouvaient les bureaux de l’Émigration, était à quatre cents kilomètres de l’astroport
de Caldwell, mais il ne fallait pas espérer apercevoir la moindre trace de
nature durant le trajet ; la mégapole s’étendait en effet sur plus de
mille miles le long de la vallée du Potomac, des contreforts de la chaîne des
Apaches aux rives autrefois enchanteresses de la mer Intérieure.


Cette planète est fichue, songea Lea. Même la
Terre n’a jamais atteint un tel stade de pourrissement. Elle vérifia machinalement
le détecteur de CO2 qu’elle portait en sautoir. Le tramway
traversait la cuvette de Wisconsin, où de nombreuses intoxications avaient été
signalées le matin même. Pour l’instant, le taux de dioxyde de carbone
demeurait en deçà du seuil critique ; les filtres du wagon avaient dû être
changés récemment. Lors de son dernier voyage, la jeune femme n’avait eu que le
temps d’ajuster son masque.


Elle devait quitter New Earth. À tout prix. Par n’importe
quel moyen. Il fallait qu’elle parte au plus vite de cette planète empoisonnée,
avant de devenir folle ou de se retrouver mariée à un Obédient impuissant qui
l’exhiberait comme un trophée gagné de haute lutte.


Les premières demandes en mariage l’avaient plutôt fait
sourire. Elle venait d’un monde où l’on ne signait pas de contrat avant de
coucher ensemble ; les relations sexuelles s’y déroulaient ouvertement et
en toute liberté. Mais les gens d’ici ne pouvaient pas comprendre. Dans leur
mentalité étriquée de technocrates puritains, faire l’amour en dehors des liens
sacrés du mariage revenait au même que coucher avec n’importe qui, face à ses
refus répétés et – de moins en moins – amusés, ils avaient commencé à la
traiter de garce, à la harceler, à la bafouer… Alors qu’elle était plus
qualifiée dans sa partie que n’importe quel autochtone, elle s’était retrouvée reléguée
dans un bureau minable, au fond d’un couloir sinistre, avec un salaire tout
juste suffisant pour survivre. Elle avait bien essayé de traîner ses employeurs
devant les tribunaux, pour rupture de contrat – elle n’avait accepté ce travail
qu’à cause de la forte rémunération garantie. Mais elle était une femme – et,
sur New Earth, les femmes n’avaient que le droit de se taire.


Le tramway s’arrêta sous les arches métalliques de la gare
de Caldwell. Lea se dirigea vers la sortie. Un tapis roulant la déposa devant
l’entrée de l’astroport, que gardaient deux caps à l’expression sévère. Par
bonheur, ils ne lui demandèrent pas ses papiers. Mais elle crut sentir leurs
regards rivés sur sa nuque tandis qu’elle s’éloignait d’un pas qu’elle tentait vainement
de rendre moins saccadé.


Son erreur avait été de ne pas accorder d’importance à la
clause du contrat spécifiant qu’en le signant, elle devenait automatiquement
citoyenne de New Earth. Elle ne s’était jamais préoccupée de ce genre de
détails auparavant ; le code de la Confédération était censé garantir les
droits de ses habitants, ainsi que leur libre déplacement d’un monde à l’autre.
Lea ignorait alors que diverses lois locales étaient parvenues à se glisser
entre les mailles de ce filet législatif – et que, dans certains cas, un
gouvernement planétaire pouvait se permettre de réguler l’émigration de ses
administrés. Comme sur New Earth, où la decpop fournissait une
magnifique justification.


La seule chance qu’avait Lea de fuir cette maudite planète
consistait à passer dans la zone franche de l’astroport, qui échappait à la
juridiction locale. Ensuite, elle n’aurait plus qu’à trouver une place à bord
d’un cargo ; New Earth exportait à tour de bras les produits de ses
usines, utilisant les services de Libres-Transporteurs – lesquels n’étaient pas
réputés pour leur respect des lois.


Elle prit place dans la file d’attente et sortit son
passeport frégien, qu’elle avait pris soin de conserver pour des raisons sentimentales.
Le cust qui s’occupait de vérifier les papiers ne ferait peut-être pas la
relation avec la Lea Riders qui ne devait à aucun prix quitter la
planète.


L’homme, un grand type roux aux yeux tristes, ne jeta qu’un
rapide coup d’œil au passeport défraîchi. Négligent ?


Il avait à peine eu le temps de déchiffrer son nom.


Elle franchit donc la douane et se dirigea vers le bar
réservé aux pilotes. La plupart des Libres-Transporteurs étaient des solitaires
qui employaient des robots comme équipage. La compagnie d’une jeune femme ne
pouvait leur déplaire. Lea se promit simplement d’en choisir un qui fût dans
ses goûts. Mieux valait se donner librement que se faire violer.


Elle allait pousser la porte du bar lorsqu’une main
s’abattit sur son épaule. Elle se retourna vivement. Se figea, blême.


— Nous savions que vous tenteriez quelque chose, dit
l’homme adipeux qui se tenait devant elle.


Peter Wheat, Obédient du Cercle gris, futur membre du
Triumvirat, était accompagné d’une dizaine de gardes aux yeux vitreux. Des zombs !
Lea s’injuria intérieurement. Elle avait chanté victoire trop tôt. Sa fuite
s’interrompait avant même d’avoir commencé.


— Nous sommes dans la zone franche, dit-elle doucement.
Ici, vous n’avez aucun pouvoir.


Ses paroles manquaient de conviction, et Wheat le souligna
d’un sourire cruel.


— Les lois qui régissent la Confédération sont si
complexes qu’il est toujours possible de les tourner. Ainsi, il est interdit aux
forces policières ou militaires d’un monde quelconque de pénétrer dans une zone
franche, mais le code reste muet au sujet des milices privées. Considérez donc
que je vous enlève, ma chérie…


Le dernier mot était de trop. L’estomac au bord des lèvres
et la peur au ventre, Lea poussa de côté le bibendum boursouflé, écarta l’un
des zombs d’une manchette à la jugulaire et s’engouffra dans le bar.


L’endroit était désert, hormis deux pilotes qui jouaient aux
dés sur le comptoir. Le fracas des zombs déferlant dans la salle leur fit lever
les yeux de la piste de lancer. Luttant pour recouvrer un semblant de calme,
Lea courut vers les deux hommes qui représentaient sa dernière chance.


— Violation de la zone franche ! haleta-t-elle en
désignant les zombs qui se déployaient en arc de cercle, thermique au poing.


— Désolé, ma jolie, dit le plus âgé, mais je crois
qu’il serait vraiment déraisonnable de nous mêler de ça…


Son pouce dépourvu d’ongle désignait les armes braquées sur
eux.


— N’y a-t-il personne qui puisse faire quelque chose ?


— Vous êtes citoyenne de ce monde ? s’enquit le
second pilote, dont les yeux gris riaient dans un visage buriné.


— Oui. Mais j’ai aussi un passeport frégien.


— Encore une qui s’est fait avoir, grommela l’homme. Je
connais le principe. On vous promet monts et merveilles et, quand vous êtes
coincée ici, c’est l’avalanche des demandes en mariage ! Ne vous inquiétez
pas, je vais arranger ça. (Il se tourna vers Peter Wheat, qui venait d’entrer à
son tour dans le bar.) L’amoureux éconduit, je suppose ? Écoute-moi, mon
gros, tu files d’ici immédiatement et on n’en parle plus – d’accord ?


— Vous plaisantez, j’espère ! rugit le poussah. Ce
sont des zombs ; la perspective d’un châtiment ne les effraie pas. Ils tireront
si vous tentez de porter la main sur moi – légitime défense. Du point de vue
légal…


La main du pilote décrivit une curieuse arabesque. Les zombs
s’effondrèrent d’un bloc et la voix du bibendum mourut en un croassement
rauque.


— Ce lieu a été équipé, expliqua l’homme. Vous
partez, maintenant – on s’occupera de ramasser vos zombs.


Wheat tourna les talons et quitta le bar d’un pas vif. Son
visage luisait de colère contenue. Quand la porte se fut refermée sur lui, le
vieux pilote marmonna :


— Tu savais comment neutraliser les zombs ?


— Sécurité fédérale, mon pote, répondit l’homme aux yeux
gris en exhibant une plaque codée, je suis ici pour étudier les cas comme celui
de mademoiselle.


— Vous avez fait plus qu’étudier, intervint Lea. Je
crois que je vais devoir vous remercier…


L’agent de la Sécurité secoua la tête.


— À votre place, je n’en ferais rien. Vous ignorez
pourquoi je vous ai tirée de ce mauvais pas. Charybde et Scylla, ça vous dit
quelque chose ?


Le vieux pilote poussa un grognement de désapprobation et
replongea le nez dans son verre de séghir. La suite de la conversation ne le
regardait pas.














 


Chapitre
2

Vieille terre


 


Le graviplane survolait à basse altitude les coteaux
verdoyants qui formaient la transition entre le plateau du Lion et la plaine
côtière. Les derniers nuages de l’orage matinal disparaissaient au-dessus des
monts d’Hyères, masquant encore le soleil levant. Dans les champs, les machines
agricoles – engins bien trop primaires pour mériter l’appellation de robots – s’étaient
déjà éparpillées pour procéder à la troisième et dernière récolte de l’année.


Les tours graciles d’une ville apparurent à l’horizon,
scintillant dans le matin paisible. Le graviplane effectua un large virage pour
éviter la cité portuaire et suivit sur quelques kilomètres un canal parallèle
au littoral, qui rejoignait le Grand Rhône extérieur par un système d’écluses
hors d’usage depuis des millénaires. Au-delà s’étendaient les immenses
marécages de la Nouvelle Camargue, territoire des Aquamen et de leurs grands
chevaux blancs.


Von Ruden passa une main lasse sur son front couvert de
sueur. Le graviplane ralentissait à présent, descendant lentement vers une
grande île circulaire parsemée de bâtisses blanches. Il toucha terre à une
centaine de mètres de la plus vaste de toutes, véritable lacis de corps de
bâtiments enchevêtrés autour de cours intérieures abondamment fleuries.


Von Ruden quitta l’appareil. Une allée gravillonnée
conduisait à une double porte vitrée qui s’ouvrit automatiquement dès que
l’ordinateur central eut identifié le psychogramme de l’arrivant ;
directeur de la Sécurité fédérale, Von Ruden possédait un statut absolument
prioritaire, qui lui donnait accès à toutes les installations stratégiques
de la Confédération.


Il pénétra dans le bâtiment, suivit un couloir tendu de
tissu pourpre et claqua des doigts pour faire coulisser la porte de son bureau.
Quelques instants plus tard, confortablement assis dans un fauteuil de cuir, il
demanda à voir celui sur qui reposaient tous ses espoirs.


L’homme entra d’un pas vif, le regard fier, le buste droit.


Le teint légèrement bleuté de sa peau fine trahissait une
origine végane ou lecmonienne. Ses cheveux étaient taillés en une triple crête
écarlate qui s’achevait par une natte tressée selon les rites scorpiiques. Un
anneau de verre étincelait à son oreille gauche, voisinant avec le pendentif
ouvragé des Fils de la Méthode. L’étrange tatouage non figuratif des Libres-Voyageurs
qui ornait sa pommette droite s’achevait par une arabesque délicate dont les
traits luminescents épousaient la forme du nez. Von Ruden se demanda quels
vêtements portait cet homme avant qu’on lui fasse enfiler la robe grise des
détenus.


— Von Ruden, se présenta-t-il.


— Crystal Chandlier, répliqua sèchement le prisonnier. Vous
représentez Faine Jade Inc. ?


Le directeur de la Sécurité fédérale secoua négativement la
tête.


— Vous a-t-on dit sur quel monde vous vous trouvez ?
interrogea-t-il.


— Purple Shadow, non ? C’est bien là que votre
boite a ses…


— Vous êtes sur la Vieille Terre.


Chandlier fut sans doute surpris, mais rien ne transparut sur
son visage souriant. Von Ruden, admiratif, désigna un fauteuil où le prisonnier
s’assit posément, avec des gestes qui dénotaient une grande souplesse.


— La Vieille Terre ? souffla-t-il. Qu’est-ce que
ça signifie ?


— Que la Sécurité fédérale vous a évité l’hypnovaudou. Nous
vous avons jugé trop précieux pour perdre stupidement les qualités qui sont les
vôtres. Réduire à l’état de zomb le seul être humain qui est allé jusqu’au bout
de l’initiation scorpiique…


Chandlier haussa les épaules.


— Laissez tomber le discours officiel.


Von Ruden eut un sourire satisfait. On ne lui avait pas
menti au sujet de cet homme.


— Venez, dit-il. Nous serons plus à l’aise dans un
atrium pour poursuivre cette conversation.


 


Au centre de la petite cour carrée chantait une fontaine
élancée, sculptée des millénaires plus tôt dans un matériau résistant à
l’érosion. Elle représentait une nymphe gracile aux épaules ornées de vastes
ailes diaphanes où jouait la lumière du soleil jaune qui avait vu naître la
civilisation humaine. Les bords de son bassin octogonal disparaissaient sous
des grappes de fleurs blanches dont Chandlier avait oublié le nom.


Von Ruden désigna un carré d’herbe situé à l’ombre, mais le
prisonnier préféra s’étendre en pleine lumière. Il avait envie de goûter, pour
la première fois de son existence, la douce tiédeur de cet astre que tant
d’artistes avaient vanté.


— J’ai une mission à vous confier, commença Von Ruden. Vous
voulez plus de détails ?


Chandlier demeura impénétrable. Il devait bien se douter
qu’on ne l’avait pas arraché aux griffes de la Faine Jade Inc. pour l’amener
sur la Vieille Terre par simple bonté d’âme.


— Inutile de tourner autour du pot. J’attends depuis
cinq jours de savoir à quelle sauce on va me manger.


— Êtes-vous déjà allé sur Klash ?


— Jamais. Trop d’agitation à mon goût. Vous comptez m’y
envoyer ?


— Pas si vite. Vous connaissez bien entendu l’histoire
de ce monde ?


— Qui ne la connaît pas ? Le Premier Contact, la
Plus Courte des Guerres, la Colonisation tripartite – tout ça est enseigné dans
les écoles ! Et avec des majuscules, s’il vous plaît !


— Mais vous n’êtes pas allé à l’école.


— Je vois que vous avez pris vos renseignements.


— Nous devions nous assurer que vous feriez l’affaire. Nous
ne pouvons pas nous permettre un autre échec !


— Un autre échec ?


— Nous avons perdu huit agents sur Klash, laissa tomber
froidement Von Ruden.


Sortant de sa réserve, Chandlier se redressa vivement. Le
chef de la Sécurité s’attendait à lire de l’inquiétude ou de la suspicion dans
son regard, mais le seul sentiment qu’exprimaient les yeux gris du prisonnier
était une intense curiosité.


— Allez-y, murmura-t-il d’une voix empreinte de
gravité. Dites-moi tout.


— Les accords passés avec les Folms et les Djunguzz
font de Klash un monde « neutre », où aucune des Trois Races n’a le
droit d’entretenir de force armée. Le respect de cette règle n’a posé aucun
problème jusqu’à la découverte des artefacts de l’Ancien Peuple, voilà une trentaine
d’années. Depuis, la planète tout entière est devenue un chantier de fouilles
archéologiques truffé d’espions, d’indicateurs et d’aventuriers de toutes
origines.


— Vous ne m’apprenez rien.


— Nous entretenions trois chefs de réseau avec une
cinquantaine de spécialistes sous leurs ordres. D’après nos renseignements, les
Folms avaient implanté une tête de pont équivalente. Pour les Djunguzz, c’est
assez difficile à estimer. Disons que chacun d’eux est un espion potentiel, et
nous serons certains de rester en dessous de la vérité.


— J’ai fréquenté les Djunguzz, signala Chandlier. Assez
longtemps pour apprendre qu’on ne peut justement rien savoir avec certitude à
leur sujet. Drôles de types…


Von Ruden haussa un sourcil amusé.


— Je ne crois pas que « types » soit le mot
approprié, ironisa-t-il. La situation que je viens de vous décrire était plutôt
stable et profitable pour chacun. Lorsque nous avons exhumé le télétrans, les
Folms n’ont pas bronché ; ils venaient de découvrir une habitation presque
intacte dont le générateur fonctionnait encore !


Une lueur de folie contrôlée étincela dans le regard de
Chandlier. Von Ruden avait déjà observé ce genre d’illumination subite de la
pupille chez d’autres Fils de la Méthode ; elle signalait en général
l’émergence d’une idée baroque ou absurde.


— Après plus de vingt mille ans ?


— Parfaitement. Mais c’est un détail… Bon. Fort occupés
à déterrer un engin de transport quelque part au cœur du Désert de Sang, les Djunguzz
nous ont eux aussi fichu la paix. Chacun creusait dans son coin et s’occupait
de ses découvertes sans chercher à s’approprier celles de ses voisins.


— Tiens donc ? Et le réjuvénateur ? Ce sont
bien les Djunguzz qui l’ont trouvé, non ?


— Il est sans effet sur eux. Plutôt que de nous le
donner ou – ce qui serait bien pire à leurs yeux – nous le vendre, ils
ont simplement « négligé » de le surveiller. Ce qui prouve bien qu’il
existait un statu quo authentique… jusqu’à l’année dernière, où nos
chefs de réseaux ont disparu, nous privant de tout contact sur place.


La lueur étrange étincelait plus que jamais dans les yeux
vert d’eau du Scorpiiste.


— Et vos spécialistes ?


— Nous en ignorons l’identité. Seuls les chefs de
réseaux…


— Cloisonnement ? C’est normal. Continuez.


Ce n’était plus une prière et pas tout à fait un ordre. Von
Ruden émit un soupir silencieux. Son interlocuteur se conduisait comme s’il
traitait d’égal à égal – ce qui n’était pas faux, en un sens. Sans doute
avait-il déjà compris qu’il n’aurait aucun mal à dicter ses conditions à une
administration qui avait désespérément besoin de lui et de ses talents.


— J’ai aussitôt envoyé deux agents. Des vétérans,
rompus à ce genre de mission. Ils ont été abattus le jour même de leur arrivée.
Sans doute étaient-ils trop connus. Les deux agents suivants venaient tout
juste d’achever leur entrainement. On a retrouvé le premier le crâne fracassé
dans la jungle du continent Pieuvre. L’autre est mort d’une septicémie
foudroyante.


— Vous deviez avoir les nerfs, murmura Chandlier.


Il était visible que la situation lui déplaisait de plus en
plus.


— Comme vous dites, opina Von Ruden. Les nerfs. Nous avons
donc réuni le Petit Conseil stratégique, sous la présidence de l’Observateur
lui-même. Après deux jours de débats, nous avons décidé d’envoyer un huitième
agent. Mais uniquement parce que nous avions un volontaire.


— Qui y a lui aussi laissé sa peau ?


— Vraisemblablement. Nous sommes restés sans nouvelles de
lui durant une année entière. Ce n’était pas un homme de la Sécurité, mais un
aventurier, un peu dans votre genre… D’ailleurs, vous devez le connaître. Il
s’agissait de Zakary Thaks.


Le vieux Thaks était une véritable légende vivante. Le
dernier survivant du Vingtième Siècle, comme on l’appelait parfois. Une
invraisemblable série de concours de circonstances pour le moins improbables
ponctuait son existence houleuse ; bien qu’il fût né quelque chose comme
douze ou treize millénaires plus tôt, son âge biologique atteignait à peine
cent ans.


— Vous dites qu’il s’est porté volontaire ?
s’étonna Chandlier.


— Il a découvert Klash, ne l’oubliez pas. Nous voulions
lui demander conseil – et il nous a presque suppliés pour que nous l’y
envoyions… Son attitude était vraiment curieuse. L’idée de retourner sur cette
fichue planète le surexcitait. Et, en même temps, on sentait qu’il avait peur.
Il crevait de trouille, mais il voulait y aller.


« Au bout de six mois de silence, nous avons estimé
qu’il devenait inutile d’espérer ; Thaks n’avait pas défié les statistiques,
cette fois. Quant à envoyer d’autres agents là-bas, il n’en était pas question,
pour des raisons que vous n’avez pas besoin de connaître. Moins vous en saurez…
Puis un de nos itinérants non humains a eu l’occasion de faire une escale de
trois jours sur Klash. Il en revenu bredouille mais, quelques semaines plus
tard, nous avons reçu un message de Thaks…


— Son one-shot ?


— Comment le savez-vous ?


— Quelqu’un m’a parlé de ce charmant gadget. Vous allez
m’en donner un, avant de m’envoyer au casse-pipe ? ricana Crystal.


Le visage de Von Ruden était blême. L’existence du one-shot
n’était connue que d’un millier de personnes dignes de confiance, dispersées
sur l’ensemble de la Galaxie explorée. Comment avait-elle pu arriver aux
oreilles de Chandlier ?


Le chef de la Sécurité s’arracha à ses réflexions. C’était
sans importance ; l’affaire de Klash était trop grave pour se préoccuper
de ce genre de question. Il tira un lecteur cristallin de sa poche et, d’un sec
claquement de doigts, lança l’enregistrement.


« Bande de cons, sombres crétins, cloaques fuchsia !
Avec votre palmipède qui a été fourrer son bec partout, je suis grillé, archi grillé !
Pour tout vous dire, je serais même complètement carbonisé ! Vous auriez
dû attendre un peu, merde ! Je crois que je tenais quelque chose de
sérieux. Maintenant, c’est fichu. Si vous envoyez un autre agent, dites-lui…
Non, ne lui dites rien ! De toute façon, j’ai pas le temps de détailler.
Je vais vous expédier un paquet. Dedans, il y a trois ampoules de mémox – mon seul
indice… Démerdez-vous avec ça ! Vous m’entendez encore ? Oui ?
Alors, n’oubliez pas : utilisez un chronopathe ! Je répète : un
chro-no-pa… »


L’enregistrement s’arrêta là. Coupé net.


— Je reconnais son langage inimitable, observa
Chandlier. Je suppose qu’il n’a plus donné signe de vie ?


— L’utilisation de son one-shot parle d’elle-même.


— Cette bande magnétique est votre seul indice ?


— Avec les ampoules de mémox.


 


Chandlier fit la grimace. Il avait un visage fin mais
malléable, extraordinairement expressif. Von Ruden sut qu’il n’aurait aucun mal
à éprouver de la sympathie pour cet homme, mais il se l’interdit aussitôt ;
on ne s’attache pas à quelqu’un qui va vraisemblablement mourir sous peu.


— Fichue saloperie.


— Je suis bien d’accord avec vous.


— Et ce chronopathe qu’il a réclamé ? Vous avez
une idée de son utilité ? Soupe psychique ! À quoi peut bien servir
un chronopathe ?


— Vous m’en demandez trop… murmura Von Ruden en détournant
le regard.


Chandlier décida qu’il était temps de manifester son
désaccord. Il n’avait vraisemblablement pas la moindre chance de refuser cette
mission, mais il estimait nécessaire d’essayer. Il laissa son regard errer sur
les parterres de fleurs, les arcades blanches du péristyle, la fontaine d’un
autre siècle et le ciel d’un bleu unique dans l’univers, où dérivait un nuage ventru.
C’était ici, sous cette voûte limpide, dans cette lumière dorée, parmi des
fleurs analogues, que l’espèce humaine avait laissé derrière elle sa défroque
de primate pour se lancer à la conquête des étoiles.


— Votre affaire ne m’intéresse pas, reprit-il. Je ne la
sens pas. Convoyer un chronopathe ? Je dis non ! D’ailleurs, où iriez-vous
le chercher, votre chronopathe ? Ils ne sont pas tous sur Lazaret ?


Von Ruden tordit sa bouche en un vague sourire.


— Nous savions qu’il en restait un sur Gnaffron. Un
régulier, qui plus est, avec des crises espacées de soixante-six jours locaux.
Nous l’avons recueilli voilà trois semaines – un pauvre gosse terrifié qui a dû
être élevé par je ne sais quel extraterrestre, vu son langage et sa manière de
se tenir… Il fera sa prochaine crise entre le sept et le neuf octembre de cette
année – T.C.U., bien entendu !


— Vous pouvez me l’affirmer ?


— Une probabilité de 99,4 % d’après notre
estimation.


Chandlier se força à sourire.


— Quel âge a votre chronopathe ?


— Treize ans. Origine terro-végane.


— Comme moi. Nous arriverons sûrement à nous entendre.


Von Ruden parut gêné.


— Espérons que tout se passera bien avec le troisième membre
du groupe…


— Quel troisième membre ?


— Il n’est pas question de vous envoyer seul avec
Floyd. Klash n’est pas le genre de monde où l’on emmène ses enfants. Nous vous
avons donc adjoint une jeune femme. Pour parfaire votre couverture.


— Un de vos agents ?


Von Ruden fit non la tête.


— Nous pensons que l’ennemi possède la liste de tous
les employés de la Sécurité.


— Une novice ? Et elle a accepté ?


— Étant donné les circonstances, nous ne lui avons pas laissé
le choix. Le temps presse. Il y a treize jours d’espace jusqu’à Klash et, sur
place, un mois complet ne sera pas de trop pour trouver comment « utiliser »
Floyd…


Chandlier fronça les sourcils. Von Ruden venait de lui
apporter la confirmation du fait qu’il n’était pas question pour lui de refuser
cette mission. La Sécurité n’hésiterait pas à lui forcer la main s’il montrait
la moindre velléité d’hésitation.


— J’espère qu’elle fera l’affaire, grommela-t-il.


— C’est une Frégienne, lui apprit Von Ruden. Nous l’avons
recrutée sur New Earth, qu’elle essayait de quitter pour échapper à un mariage
forcé…


Crystal émit un petit rire.


— Ce qui m’étonne, c’est qu’une fille de Freg ait eu besoin
de vous pour filer de là-bas.


— Coïncidence. L’un des hommes qui la persécutaient avait
réussi à la rejoindre dans la zone franche de l’astroport, avec une troupe de
zombs. Il l’aurait enlevée sans l’un de nos agents, qui venait précisément
d’installer un brouilleur anti-zombs… en prévision de ce genre de coup de force :
les gens de ce trou puant en sont coutumiers. Elle est en route pour Hoshi, où
a été fixé le point de rendez-vous. Floyd, lui, s’y trouve déjà ; nous
disposons d’un boyau télétrans permanent entre Gnaffron et Hoshi.


— Je vois que tout a été prévu. Et moi ?


— Télétrans également. Le boyau devrait être ouvert
d’ici une heure et demie. En attendant, je vais tâcher de vous fournir le
maximum d’atouts.


Crystal Chandlier réfléchit un instant. Il possédait
désormais suffisamment d’éléments du problème pour se faire une idée de ses
chances de réussite. En tant que Libre Voyageur, il était doué d’une
remarquable faculté de décision et d’adaptation qui, alliée à la discipline
intellectuelle des Fils de la Méthode, lui permettait d’effectuer ce genre
d’estimation à un stade où le plus performant des ordinateurs n’aurait pu que
répondre : « données INSUFFISANTES » de sa voix d’hôtesse
d’astroport.


— J’accepte, laissa-t-il tomber.


— Pardon ?


— J’ai dit que j’acceptais. Vous ne me l’avez pas
demandé et vous ne comptiez sûrement pas le faire, mais je vous le dis :
j’accepte, je préfère y aller de mon plein gré.


Von Ruden, croyant sans doute qu’il plaisantait, se fendit
d’un rictus crispé avant de poursuivre :


— Je vous l’ai dit, depuis la mort de nos contacts,
nous n’avons plus la moindre idée de la situation sur Klash. L’itinérant non
humain dont le manque de discrétion a grillé Thaks n’a rien noté d’anormal. Il
vous faudra donc étudier le terrain avant de vous mettre en chasse.


— C’est évident, coupa Chandlier, triturant
machinalement le pendentif des Fils de la Méthode.


— D’après nos spécialistes, une bonne semaine devrait suffire
pour vous familiariser avec Klash. Ensuite commenceront les choses sérieuses.
Vous devez découvrir qui a assassiné nos agents – et pourquoi il l’a fait. Ce
pourquoi constitue vraisemblablement la clef de l’énigme. Alors, je vous en prie,
si vous réussissez à mettre la main dessus, prévenez-nous aussitôt !


— Avec mon one-shot !


— Par n’importe quel moyen. Les Folms, les Djunguzz ou peut-être
les deux réunis sont en train d’essayer de nous virer de Klash. Nous n’avons
besoin que d’une preuve tangible pour faire intervenir l’armée.


— Au risque de déclencher une guerre ?


— La paix galactique est préservée par l’équilibre
régnant entre les Trois Races. Que l’une d’elles accomplisse un subit bond en
avant sur le plan technologique – et c’en est fini de cette paix ! (Von
Ruden toussota.) En fait, nous craignons que nos adversaires n’aient trouvé,
parmi les artefacts de l’Ancien Peuple, une super-arme ou quelque chose dans le
genre – un objet plus vieux que la civilisation humaine, qui donnerait à son
possesseur un pouvoir quasi absolu…


— Si c’est le cas, l’intervention des militaires débouchera
sur une catastrophe. Des représailles terribles.


— Sauf si nos adversaires n’ont pas encore maîtrisé
l’artefact en question. Vous comprenez où je veux en venir ? La partie est
peut-être d’ores et déjà perdue pour la Confédération. L’équilibre que nous
préservons à grand renfort de diplomatie et de compromis a de fortes chances de
se voir balayé en quelques semaines. Alors, autant frapper les premiers.


Chandlier avait la sensation que ses dents s’étaient soudées
tant il serrait les mâchoires.


— Je ne partage pas votre avis. On peut maintenir la
paix sans faire appel à la guerre.


— Je vois que la pensée scorpiique a largement déteint
sur vous…


Chandlier se dressa, le visage tendu. La sympathie ambiguë
que lui inspirait Von Ruden s’était soudain effacée de son esprit. Cet homme
était un Vieux Terrien, le produit d’une vingtaine de millénaires d’évolution
sociale chaotique.


Il ne pouvait comprendre un concept aussi fin que
celui qui sous-tendait la para-religion scorpiique.


— Nous ne tuons jamais, murmura le voleur. À aucun prix.
La guerre est une horreur sans nom, une habitude malsaine qu’il convient
d’extirper de la mentalité humaine…


— Les humains ne sont pas les seuls à la pratiquer,
objecta Von Ruden. Les Folms et les Djunguzz…


— Et ça ne vous a jamais frappé ? souffla le Scorpiiste.


— Quoi donc ?


— Que seules les Trois Races aient pratiqué la guerre.
Les autres peuples que nous avons rencontrés n’ont jamais lutté sur une telle
échelle, sur un plan collectif. Leurs conflits n’ont jamais dépassé le stade
individuel, alors que les Trois Races n’ont cessé de se massacrer massivement
tout au long de leur histoire.


— La dernière guerre remonte tout de même à près de six
millénaires, quand les Sept Planètes rigoristes ont envahi le quadrant du
Cygne.


— La guerre a disparu, d’accord, mais son concept
demeure en nous, enfoui dans notre héritage culturel, peut-être même dans nos
gènes, allez savoir ! C’est cela que les rites scorpiiques permettent
d’éliminer – ce désir de violence aveugle et incontrôlée qui nous pousse à nous
jeter les uns sur les autres. (Chandlier fit une brève pause.) Je vais
l’accomplir, votre mission – et j’espère bien réussir. Mais dites-vous bien que
je ne tuerai personne, pas même le plus cruel et le plus dangereux des agents
ennemis.


— Nous ne vous demandons pas de trahir votre
philosophie, assura Von Ruden. Quelle qu’elle soit…


— Mais qu’est-ce que vous fichez, à la Sécurité ?
Vous n’avez pas de dossier sur nous ? Vous ne savez vraiment pas en
quoi consiste l’initiation scorpiique ?


Von Ruden secoua la tête, gêné.


— Vos secrets sont trop bien gardés. Tous les agents
que nous avons tenté d’infiltrer…


— … ont cessé tout contact au bout de quelques
jours d’apprentissage – je me trompe ?


— Nous avons supposé qu’on les avait découverts et mis hors
circuit, d’une manière ou d’une autre.


— Ils se sont mis eux-mêmes hors circuit.
L’initiation repose sur une déconstruction de la personnalité, suivie d’une
minutieuse réorganisation – le tout bien trop complexe pour que je vous
l’explique en détail.


— Conditionnement, marmonna le directeur de la
Sécurité.


— Déconditionnement. C’est vous qui êtes
conditionnés. Vous – les Terriens et leurs descendants dispersés sur des
milliers de mondes. Conditionnés à vous battre, pour peu que se présente un
prétexte à vos yeux « valable » ! Et il en est de même pour les
Folms et les Djunguzz. Voilà ce que l’initiation scorpiique a modifié dans ma
personnalité. Je ne suis pas incapable de tuer, mais je ne veux pas le faire.
Parce que je n’en ressens pas le désir. Et vos agents, quand ils auront achevé
leur initiation, éprouveront les mêmes sentiments que moi.


Von Ruden sourit – et son sourire exprimait une franchise
totale :


— Je crois que vous êtes l’homme qu’il nous faut. Mais,
s’il faut combattre, nous ne pourrons nous permettre d’hésiter. Je ne veux pas
la guerre, pas plus que vous. Seulement, elle devient parfois inévitable. Les
enseignements de l’Histoire…


— Vous n’avez pas compris. On peut toujours
éviter une guerre – et je vais tenter de vous le prouver.














 


Chapitre
3

Fleuves de verre


 


Découverte trois millénaires auparavant, Hoshi n’avait
jamais fait l’objet d’un programme de colonisation. À cette époque, le problème
– jadis catastrophique – de la surpopulation était entièrement résolu, et l’on
n’avait pas jugé ce monde assez proche de la Terre pour justifier
l’implantation d’une nouvelle société. En dehors des Fonctionnaires basés à
Joseki, le village accolé à l’astroport portant le titre pompeux de capitale
planétaire, Hoshi ne comptait guère qu’une quinzaine d’habitants, au sujet
desquels couraient de bien curieuses légendes.


C’était une terre aride, où les déserts de sable rose
encerclaient les chicots déchiquetés de montagnes aux couleurs changeantes.
Suite à une anomalie gravifique située à quatre mille kilomètres de profondeur,
la planète oscillait follement sur son orbite, l’inclinaison de son axe de
rotation ne cessant de se modifier. Il arrivait qu’un hémisphère entier fût
privé de soleil pendant des semaines entières, tandis que l’autre étouffait
sous un torrent de lumière aveuglante. Pourtant, ce monde abritait une vie
indigène florissante, dont le cycle circadien frisait l’aberration.


Lea caressa doucement l’excroissance souple qui tenait lieu
de tête à la créature bleue que les résidents appelaient un djugnalâmm. La
protubérance arrondie supportait quatre yeux étrangement expressifs, une bouche
aux allures de ventouse, capable d’arracher leur sève aux plantes blafardes du
désert rose, et les pavillons coniques d’oreilles ultra sensibles ; mais
le cerveau se trouvait ailleurs, bien protégé par une enveloppe d’os et de
chitine aussi dure que du métal.


Les djugnalâmms étaient les êtres les plus évolués de Hoshi ;
Folms et humains comparaient leur intelligence à celle d’un chat
particulièrement futé ; selon les critères djunguzz, ils ne dépassaient
pas le stade de la viande de boucherie. Mais les Djunguzz étaient trop
différents pour qu’on pût comprendre leurs motivations et apprécier leurs
jugements de valeur.


Lea songea à ce qu’elle avait appris durant les six derniers
jours au sujet de Klash et des Trois Races. L’idéologie libertaire de Freg et
la xénophobie méprisante de New Earth possédaient un point commun : elles
dissuadaient les non-humains de faire escale sur ces deux mondes. En vingt-cinq
ans d’existence, la jeune femme n’avait pas dû en rencontrer plus d’une
demi-douzaine – et elle n’avait adressé la parole à aucun d’eux.


Quand Steve Peele, l’agent itinérant qui lui avait permis
d’échapper à l’obèse Obédient, lui avait avoué qu’il venait en fait de la
recruter pour une mission dangereuse, elle n’avait eu aucune réaction. Elle
était si soulagée de quitter enfin New Earth et ses villes empoisonnées que
l’idée de travailler pour la Sécurité la réjouissait presque. Puis on lui avait
donné des précisions supplémentaires, et elle avait compris que Peele ne plaisantait
pas lorsqu’il évoquait le vieux mythe de Charybde et Scylla. C’était sa vie
qu’on lui demandait en effet de risquer.


Le djugnalâmm se frotta contre sa cuisse en émettant un
bruit chuintant, peut-être l’équivalent d’un ronronnement de plaisir. Lea lui
octroya une dernière caresse affectueuse avant de le repousser avec douceur. Il
était temps pour elle de regagner Joseki, où son compagnon d’infortune devait
être arrivé depuis une heure déjà. Elle aurait dû rebrousser chemin bien plus
tôt, mais la sérénité du paysage et l’affection un peu brute que lui témoignait
le djugnalâmm l’avaient incitée à prolonger sa promenade.


J’aime ce monde, songea-t-elle. Parce que
l’homme n’y a encore laissé que peu d’empreintes ?


Elle se dirigea vers la vallée encaissée qui s’ouvrait dans
la masse pour l’instant indigo des montagnes déchiquetées. La pesanteur de
Hoshi atteignait à peine la moitié de celle de New Earth – le tiers de celle de
Freg. Lea devait mesurer ses enjambées pour ne pas perdre l’équilibre, mais
elle aimait cet exercice délicat et le sentiment de liberté qu’il lui
procurait.


Ne te fais pas d’illusion, ma fille, s’admonesta-t-elle.
Tu as juste échangé ta prison contre une autre, plus vaste et moins désagréable.
C’est tout.


Au creux de la vallée coulait un fleuve de verre. À plusieurs
centaines de kilomètres de là, à flanc de montagne, s’ouvrait une faille
étroite vomissant des torrents de minuscules billes transparentes – la source
principale de cette rivière d’un genre particulier qui venait mourir au bord du
désert en un lac miroitant. On supposait qu’il existait, quelque part à la limite
de l’écorce et du manteau, une poche de minéraux en fusion qui se
cristallisaient sous cette forme en remontant vers la surface. Ce phénomène,
unique dans l’univers connu, se reproduisait en différents endroits de la
planète. Il existait même une véritable mer de billes étincelantes aux
antipodes de l’astroport ; on y immergeait les résidents qui venaient à mourir.
Sur la rive nord de cette mer se dressait une stèle de marbre noir où l’on
avait gravé quelques vers du poète Robb London, premier être humain à y avoir
été inhumé :


 


Planète de sable et de roc


Sous un soleil d’un blanc cassé


Accueillant pour l’Éternité


Les dépouilles


Des rêveurs


Solitaires…


 


London, qui avait vécu sept siècles plus tôt, était réputé
pour son passéisme, son refus de la modernité. Ses poèmes vantaient
l’individualisme et l’attrait des artefacts archaïques, comme les antiques
revolvers à balles et barillet ou les livres imprimés, qui n’étaient plus
fabriqués que sur quelques planètes rétrogrades. Il avait d’ailleurs employé un
projectile de calibre .45 pour se suicider, et le colt infiniment vieux
qu’il avait utilisé se trouvait désormais au musée de la Poésie de Thêt-Fmooz.


Quel rapport entre Klash et cet homme ? se
demanda soudain Lea. Pourquoi m’a-t-on assurée que ce poète pouvait avoir
une importance cruciale ?


Tout en remontant le fleuve de verre, toujours suivie par le
djugnalâmm, elle fit défiler dans son esprit ce qu’elle avait appris au sujet
de Robb London. Né sur la Vieille Terre, il s’était embarqué à l’âge de quinze
ans sur un cargo qui effectuait la liaison Sol-Véga. Une décennie durant, il
avait erré à travers la Galaxie humaine, se gorgeant de paysages extraterrestres,
de lumières étrangères, de couleurs inimitables. Puis, à la faveur d’une escale
forcée, il avait découvert l’existence de Hoshi, où il avait choisi de
s’installer pour y rédiger les quelque cent vingt poèmes qui constituaient son
œuvre.


Un jour, enfin, il s’était fait sauter la cervelle. Sous
l’emprise d’une dose de mémox d’origine inconnue, prétendait-on.


La solution est là, réalisa soudain Lea. Le mémox…
Que dit la légende à ce sujet ? Il faudra que je pose la question à
Peele. Après tout, c’est lui qui m’a parlé de cet homme…


Elle interrompit sa course. Le djugnalâmm vint se frotter
contre sa jambe, débordant d’affection, mais elle ne lui prêta aucune
attention. Dans son esprit tournoyaient des flaques lumineuses – Hoshi, Klash,
l’océan de verre et le mémox… Il existait un lien entre ces éléments sans
rapport apparent, elle en était certaine. Un lien qui demeurait dans l’ombre, sous-jacent,
imperceptible…


Elle repartit. Joseki dressait ses maisons basses à quelques
kilomètres de là, sur un petit plateau triangulaire dont le village occupait la
pointe sud, le reste étant réservé à l’astroport et aux cultures hydroponiques.
Une branche latérale de la vallée s’élevait doucement vers le plateau en
question, entre les parois vertigineuses des chicots acérés des montagnes ;
Lea s’y engagea, songeuse. On lui avait fourni un certain nombre d’éléments
pour déclencher en elle un processus intellectuel dont la complexité lui
donnait le vertige. De son côté, l’individu qu’elle devait accompagner sur
Klash avait lui aussi reçu des informations choisies avec soin. Telle était la
technique de la Sécurité : nul ne possédait l’intégralité des données
utiles ; chaque membre d’une mission était « préparé » dans un
but précis, et seule la réunion des objectifs de chacun permettait
d’appréhender la situation dans son ensemble.


Ils veulent nous forcer à réfléchir par nous-même, se
dit Lea. Et ils ont sans doute raison. Seulement, pour l’instant, mes
pensées ne me mènent nulle part. J’espère que l’autre, ce… comment
s’appelle-t-il, déjà ! Enfin, j’espère qu’il s’en tirera mieux que moi…
Mais rien n’est moins sûr.


C’est quand même sacrément tordu, tout ça.


 


Steve Peele éteignit l’hypertridi d’un claquement de doigts.
Le buste de Von Ruden s’effaça lentement ; son éternel sourire inquiet
subsista un peu plus longtemps que le reste, avant de disparaître à son tour.


Peele quitta la pièce d’un pas rapide. Il n’avait que trois
minutes pour traverser le centre et rejoindre la salle de réception du télétrans
afin d’y accueillir le futur partenaire de Lea et de l’enfant chronopathe – ce
Crystal Chandlier qui était, selon le directeur de la Sécurité, le seul
individu capable de réussir là où tous avaient échoué.


En chemin, il tira de sa poche la petite boîte anti choc et
l’ouvrit pour vérifier que les ampoules étaient toujours intactes. Les trois
doses constituaient le seul indice – et l’une d’elles recelait la mort. Peele
referma la boîte. Von Ruden avait été formel : Chandlier devait demeurer
dans l’ignorance de ce dernier détail. Il était casse-cou, mais certainement
pas suicidaire ; s’il apprenait qu’il avait une chance sur trois d’y
laisser la vie, il était vraisemblable qu’il ne toucherait pas au mémox. Or,
d’après ce qu’on en savait, une partie de la solution de l’énigme de Klash se
trouvait dans l’une des deux autres ampoules.


Steve Peele n’aimait pas cette idée. Le suicide avait
pratiquement disparu au cours des précédents millénaires ; on ne comptait
qu’une dizaine de milliers de tentatives chaque année sur l’ensemble de la
population humaine – sept millions de milliards d’individus répartis sur onze
mille et quelques planètes. Et bien peu d’entre elles aboutissaient. La dernière
mort volontaire à avoir fait la une des médias était celle de Robb London, déjà
vieille de six cent cinquante ans.


Mais si Chandlier mourait suite à l’injection du contenu
d’une de ces ampoules, ce ne serait pas un suicide, puisqu’il ignorerait qu’il
risquait sa vie. À moins qu’il ne l’ait déduit d’ici là ; c’était pour
donner au voleur une chance supplémentaire de s’en tirer que Peele avait conté
à Lea la légende du poète inhumé dans l’océan de verre. L’agent itinérant n’avait
d’ailleurs fait que suivre les consignes de Von Ruden. Consignes dont il
ignorait les véritables raisons. Il n’était qu’un pion, employé pour manipuler
d’autres pions.


Cette constatation acheva de le déprimer, et ce fut d’un pas
empreint de lassitude qu’il pénétra dans la cabine de contrôle du télétrans.


 


De toutes les techniques utilisées pour transporter objets
et créatures vivantes à une vitesse supérieure à celle de la lumière, celle des
boyaux télétrans est la plus rapide mais aussi la plus dangereuse. Le principe
en est simple : une station émettrice, une station réceptrice et, entre
les deux, un chenal situé en dessous de l’espace où les lois physiques
habituelles n’ont plus la moindre existence. Le trajet s’effectue à raison de soixante-sept
années de lumière par seconde environ, mais, quelle que soit sa durée, l’être
humain dépourvu de protection qui l’effectue ne souffre aucunement du manque
d’air ou de chaleur ; le para-continuum d’un boyau télétrans est résolument
neutre, en ce sens que les contraintes biologiques n’y ont plus la
moindre importance. Le cœur ne bat plus, le sang ne circule plus dans les
veines, la respiration elle-même s’est interrompue ; seule subsiste la
pensée. Prisonnier d’une sorte de cocon immatériel, le voyageur n’est plus
qu’une étincelle de conscience filant à une vitesse démentielle le long d’un
tunnel aux parois chatoyantes. Et, durant le trajet, rien ne peut l’atteindre –
sinon la peur.


Le danger, les statistiques le prouvent, se situe au départ
et, surtout, à l’arrivée. Lors du passage par l’Interface, ce pseudo-univers
perméable qui permet de faire communiquer notre continuum et la couche
inférieure où se déplie le boyau. Tout se passe comme si cette zone
intermédiaire retenait certains individus, pour des raisons inconnues.
Un voyageur sur dix mille disparaît de cette façon – et aucun d’eux n’a refait
surface à ce jour. Ce phénomène inquiétant, qui a empêché le plein
développement de ce mode de transport, n’affecte que les créatures sentientes,
comme s’il existait un lien entre ces évaporations, comme on les
appelle, et les formes de conscience évoluées.


 


Crystal Chandlier poussa un soupir de soulagement
parfaitement compréhensible lorsque les murs métalliques d’une salle de
transfert remplacèrent le tournoiement vertigineux de l’Interface. Il n’était
pas d’une nature anxieuse ou angoissée – il avait appris à vivre avec le risque
– mais deux passages par le télétrans à moins d’une semaine d’intervalle
multipliaient par dix la probabilité d’une rétention par l’Interface.


La porte de la pièce s’ouvrit sur un grand gaillard brun aux
cheveux coupés courts ; une très longue mèche tressée à l’aide d’un fil de
platine retombait devant son œil gauche.


— Steve Peele, se présenta l’arrivant. Bienvenue sur
Hoshi.


Crystal Chandlier cligna des yeux. L’un des effets
secondaires du télétrans était une baisse de la tension artérielle. Luttant
contre le vertige qui constellait son champ de vision d’une myriade de points
lumineux, il murmura d’une voix faible :


— J’aurais besoin de m’isoler un quart d’heure. Pour
reprendre des forces.


Peele produisit une fiole opaque.


— Revitalisant alpha-plus.


Chandlier secoua la tête.


— Je n’use pas de ce genre de substance. On ne vous a donc
pas prévenu ?


— C’est tout juste si je connais votre nom. Le secret…
(Le regard de l’agent se posa sur la natte compliquée qui pendait sur l’épaule
du voleur.) Ah ! oui, c’est vrai… rites scorpiiques. Suivez-moi. Nous
avons aménagé une pièce spécialement.


Peele entraîna Chandlier le long d’un couloir rectiligne, au
bout duquel il ouvrit une petite porte au linteau de pierre. Le voyageur
inspecta rapidement l’endroit, effectivement adéquat pour la pratique scorpiique :
sol de marbre noir, murs de granit gris, plafond ogival où pendaient trois
lanternes à incandescence d’une grande ancienneté. Chandlier s’approcha de la
baie vitrée et contempla le désert qui s’étendait plusieurs centaines de mètres
plus bas.


— Ce sera parfait.


Peele eut un sourire satisfait avant de refermer la porte.
Resté seul, Chandlier s’agenouilla au centre exact de la pièce et se pencha en
avant, récitant à voix basse les incantations voulues – des incantations que
peu de lèvres humaines étaient capables de formuler correctement. Lorsque son
front toucha le sol glacé, la vibration frénétique de la Perception intérieure
l’emplissait tout entier. Devenu sensible aux flux universels, ces courants
d’une énergie qu’aucun instrument ne pouvait mesurer, il abandonna son corps à
bout de forces pour plonger dans un torrent lumineux qui serpentait entre les
étoiles.


Les rites scorpiiques étaient l’œuvre d’une race
extraterrestre semi-humanoïde peuplant sept planètes de la constellation du
Scorpion. Dotés par l’évolution d’un sens étrange qui leur permettait de
percevoir les indétectables lignes de force sous-jacentes de l’univers, ces Ffengzz
aux longs corps bleus avaient découvert très tôt comment utiliser ce réseau énergétique
à des fins que les Terriens qualifiaient de mystiques, mais qui relevaient
plutôt d’une approche autre de la nature du continuum.


Tandis qu’il filait à travers le vide, accroché à la
chevelure d’une comète folle qui avait crevé la surface de l’univers pour atteindre
une vitesse bien supérieure à celle de la lumière, Chandlier se souvint du
monde natal des Ffengzz, cette planète d’un rouge un peu terne où croissait une
étonnante végétation indigo. Il avait été l’un des premiers humains d’origine
terrienne à se fondre dans l’abnégation scorpiique. Et le seul, pour l’instant,
à avoir achevé l’initiation. Lorsqu’il était arrivé sur Zz’arll, sans un sou en
poche et poursuivi par les limiers de la police stellaire, les Ffengzz
l’avaient accueilli comme un des leurs. Il était un mutant, prétendaient-ils,
car il possédait un embryon de ce sens étrange indispensable pour pratiquer
leurs rites plusieurs dizaines de fois millénaires.


Il avait donc subi l’initiation. Tout d’abord, ses hôtes
avaient entrepris de déconstruire sa personnalité, de l’anéantir pour réduire
le jeune homme à une vague étincelle de conscience tournoyant au fond d’un
cerveau désespérément vide. Puis, quand ils avaient jugé ce déconditionnement
achevé, ils lui avaient rendu une partie de ce qu’ils lui avaient ôté, par
bribes et par fragments, jusqu’à reconstituer son identité disloquée. En
repensant à ces jours d’angoisse où il avait senti son être se diluer, se
fondre dans un néant glacial, il ne pouvait s’empêcher de frissonner. Mais,
lorsqu’il évoquait sa renaissance, une joie presque extatique montait alors en
lui jusqu’à le submerger.


Il était le même et il n’était plus le même. On avait
retranché des pans entiers de sa personnalité pour leur en substituer d’autres,
qui n’avaient rien d’humain. Et, à présent, le front collé contre le sol de
marbre froid, Crystal Chandlier glissait dans le vide interstellaire à la
recherche d’une Source de Vitalité.


Trois Ffengzz l’attendaient autour de celle qu’il découvrit
non loin d’une nébuleuse mordorée. Il ne reconnut aucun d’eux, mais ils
l’identifièrent aussitôt.


« Que la perception intérieure soit toujours tienne »,
souhaita l’un des extraterrestres.


« Je viens me régénérer », expliqua
Chandlier.


« Nous savons. Nous savons aussi que la Terre a fait
de toi l’un de ses agents. »


« C’est ce qu’ils croient. Je ne me sens pas tenu de
les favoriser. Ils veulent la guerre ! »


« Ils ne la veulent pas ; ils la désirent
simplement, tu devrais le savoir. Et c’est à toi de l’empêcher. Tu en as le
pouvoir. Nos rites ont fait de toi un être nouveau, débarrassé des contraintes inconscientes
qui motivent les réactions humaines. Si nous sommes venus t’attendre ici, à la
Source la plus proche de ce monde que tu nommes Hoshi, c’est pour t’aider. »


« M’aider ? »


« Tu es des nôtres ; nous ne pouvons t’abandonner.
Il se trouve que nous connaissons certaines particularités de Klash que tu ignores
encore. Tu les aurais découvertes par toi-même, mais nous avons jugé préférable
de t’avertir. Klash est un Cœur de Ténèbres. »


Crystal Chandlier poussa un soupir. Si l’on en croyait la
cosmogonie scorpiique, les Sources de Vitalité – ces fontaines psychiques
éblouissantes – s’opposaient aux Cœurs de Ténèbres. Mais bien peu d’individus
savaient ce que recouvrait exactement ce nom inquiétant – et Chandlier n’en faisait
pas partie. L’initiation, ne pouvant tout apprendre au novice, laissait dans
l’ombre bien des informations importantes – qui ne l’étaient pas aux yeux des Ffengzz.


« De quel genre ? » interrogea-t-il.


« Il n’y a qu’une seule sorte de Cœur de Ténèbres,
et Klash en est le plus terrible représentant. » La voix mentale du Ffengzz
devint ironique : « Bon, allez, je te dis tout. »


Chandlier se sentit soulagé en identifiant soudain Yy’aëll,
son principal initiateur au sein de la communauté scorpiiste. Le grand
humanoïde bleu au regard teinté de paillettes d’or roux ne lui apparaissait que
sous la forme d’un tourbillon de lumière palpitante, mais Crystal aurait
reconnu ses vibrations entre toutes.


« Les Sources de Vitalité créent la psyché »,
reprit Yy’aëll. « C’est dans leur vortex que se concrétise l’énergie
mentale – mais tu sais tout cela. Par opposition, les Cœurs de Ténèbres absorbent
cette énergie. Peut-être s’agit-il d’une loi d’équilibre de l’univers,
peut-être n’est-ce qu’un accident à répétition… En tout cas, nous savons – et
ce depuis plus de vingt mille années de référence – que Klash constitue le Cœur
de Ténèbres le plus vorace de la Galaxie. Un genre de trou noir psychique, exerçant
une attraction irrésistible sur les esprits dotés d’une certaine complexité. »


« D’où l’expansion convergente des Trois Races ? »
intervint Crystal Chandlier.


« Bien entendu. Klash les a en quelque sorte
attirées. Pour les engloutir ? Il est encore trop tôt pour le dire. Mais
nous sommes heureux que la Terre t’ait choisi pour accomplir cette mission. Seul
un adepte scorpiique a une chance de comprendre ce qui se passe là-bas… et d’échapper
à l’engloutissement. »


Une porte s’ouvrit, très loin de Chandlier. Des pas
résonnèrent dans le néant, se rapprochant rapidement. Il tenta de poser une
dernière question à Yy’aëll, mais on le secouait violemment en lui hurlant aux
oreilles des mots qu’il ne comprenait pas. Il lutta pour conserver le contact –
en vain.


Quelqu’un avait brisé sa transe. Dans quel but ?


 


Il ouvrit les yeux. Une femme était penchée vers lui,
inquiète. Il observa son visage ovale, ses lèvres teintées d’un pigment trop
vif, ses grands yeux bordés d’un maquillage nécessitant de sérieuses retouches.
Qui était cette femme ? Que lui voulait-elle ? De quel droit l’avait-elle
arraché à l’extase de la Perception intérieure ?


— Vous êtes Crystal Chandlier ? demanda-t-elle
d’une voix heurtée. On m’avait dit que je vous trouverais ici. Je vous ai
réveillé ? (Il voulut manifester sa désapprobation, mais elle ne lui en
laissa pas le temps.) Hoshi est attaquée. Nous devons filer d’ici en vitesse
avec l’enfant.


— Attaquée ? Par qui ? grogna-t-il en se
redressant.


Il n’était pas resté assez longtemps aux abords de la
Source, et sa coordination musculaire s’en ressentait.


La jeune femme n’eut que le temps de glisser un bras sous le
sien pour l’empêcher de tomber à la renverse.


— On ne sait pas encore. Venez, vite ! Mais
dépêchez-vous !


Il allait répliquer qu’un adepte scorpiique avait besoin de temps
pour se réadapter au sortir de sa transe – surtout quand elle avait été
interrompue par un événement extérieur – mais le fracas d’une violente
explosion l’en empêcha. Lorsque les murs cessèrent de trembler, ce fut lui qui
entraîna la jeune femme en direction de la sortie. Le bâtiment pouvait
s’effondrer à chaque instant.


Puis, une fois à l’extérieur, tandis qu’ils couraient vers
l’astroport, il lui dit ce qu’il avait sur le cœur.














 


Chapitre
4

Un monde va mourir


 


Lea ne comprenait pas la subite violence verbale de Crystal
Chandlier.


Ne l’avait-elle pas prévenu à temps du danger qui le
menaçait ? Cette transe où il s’était plongé dès son arrivée était-elle
plus importante que son existence elle-même ? Pinçant les lèvres, elle
subit en silence le torrent de reproches que déversait sur elle son futur
coéquipier.


Il ne leur fallut que quelques instants pour traverser
Joseki. Bien que le village n’eût encore reçu aucun projectile, les ondes de
choc des explosions avaient mis à mal plusieurs bâtiments. Des gens couraient
en tous sens, le visage fermé. La plupart portaient des armes de poing. Le plus
curieux était le calme dont ils faisaient preuve ; pas la moindre trace d’affolement
dans leur attitude.


Steve Peele attendait le couple en bordure de l’astroport, au
volant d’un petit glisseur gris.


— Magnez-vous ! rugit-il.


Lea s’installa à l’avant, tandis que Chandlier se hissait
péniblement sur la banquette arrière. Il semblait épuisé. De grosses gouttes de
sueur coulaient sur son visage mince. Peele lança le moteur. Son pied
s’apprêtait à enfoncer l’accélérateur lorsqu’une souple silhouette bleu roi
surgit devant le capot du véhicule. Il y avait de l’amour et de la terreur dans
ses quatre yeux intégralement noirs, estima la jeune femme.


— Laissez-le monter, dit-elle.


L’agent de la Sécurité lui lança un regard agacé.


— Nous sommes déjà pressés par le temps, répliqua-t-il.


Sans se préoccuper de lui, Lea avait déjà ouvert l’une des
portières. Le djugnalâmm sauta sur ses genoux, émettant un chuintement de
reconnaissance. Steve Peele haussa les épaules et se tourna vers Crystal
Chandlier.


— Ça va ? s’enquit-il. Désolé d’avoir interrompu
votre revitalisation, mais je n’avais pas vraiment le choix.


— Ça ira, grommela le Scorpiiste en s’étirant. Qui est l’agresseur ?


— Les Folms, apparemment. Les navires dont nous avons pu
percer le camouflage sont de type hélicoïdal lévogyre. Cela dit, leurs
immatriculations ont été effacées.


— Vous pensez que cette attaque est en rapport avec
notre présence ? interrogea Lea.


Peele ne répondit pas. Le glisseur filait à toute allure
entre les silhouettes élégantes de vaisseaux planétaires. La présence de ces
fragiles engins bien incapables de dépasser la vitesse de la lumière témoignait
d’un important trafic local. Hoshi était le seul monde habité de son système,
mais de nombreux astéroïdes situés dans un rayon d’une dizaine d’heures de
lumière abritaient exploitations minières et plantations hydroponiques.


— En tout cas, reprit l’agent de la Sécurité, les
attaquants ont mis le paquet. Vaisseaux de ligne, croiseurs, vedettes, chasseurs,
destroyers… Un système fortifié n’y résisterait pas. Pour l’instant, ils se
contentent de bombarder le désert et la montagne autour de Joseki, mais ils ne
devraient plus tarder à débarquer en masse.


Un champignon de lumière ardente s’éleva une douzaine de
kilomètres sur leur gauche. La multimontre de Peele se mit à cliqueter lorsque
le vent brûlant engendré par la déflagration souffla sur l’astroport.


— Projectiles nucléaires, souffla-t-il. Peut-être
n’ont-ils pas l’intention de débarquer, finalement… (Il secoua la tête.) C’est
incompréhensible ! Hoshi n’est qu’une petite planète sans importance, loin
des secteurs stratégiques.


— Vous oubliez la base de la Sécurité, coupa Lea, qui
suivait son idée. Et notre présence à tous les trois. Après ce que vous m’avez
dit…


— Que lui avez-vous dit ? s’enquit fiévreusement
Chandlier.


— La même chose qu’à vous.


Le glisseur dépassa le dernier vaisseau planétaire, un long
cylindre à la pointe bardée d’antennes et de capteurs. D’autres explosions
retentirent dans le lointain, puis un rayon thermique d’au moins dix mètres de
diamètre creva l’atmosphère transparente pour aller enflammer une petite colline ;
le brasier nucléaire auquel il venait de donner naissance ne s’éteindrait pas
avant plusieurs dizaines d’heures.


Lea ferma les yeux. Elle se sentait faible et elle avait
peur. Quand Peele lui avait décrit sa mission, elle avait imaginé une simple
affaire d’espionnage galactique. Il ne lui était pas venu à l’esprit que
celle-ci pourrait déboucher sur une guerre avant même d’avoir commencé.


Dans quelle histoire t’es-tu encore fourrée ? se
demanda-t-elle avec inquiétude. Et quel en est l’enjeu ? Si les Folms passent
à l’attaque, c’est qu’ils se sentent assez forts… ou qu’ils sont suffisamment
désespérés.


— Elle a raison, dit Chandlier. C’est nous qui sommes visés.
Cette fille, le gosse et moi. Ça devrait nous rendre optimistes, non ?


— Optimistes ? s’écria Lea. Vous plaisantez ?


— Jamais lorsque ma vie est en jeu. C’est, d’une
certaine manière, la preuve que la Terre a fait le bon choix en nous associant
– enfin, l’un des choix viables…


Le glisseur filait droit sur une masse obscure couchée à la
pointe nord-ouest de l’astroport. Lea fronça les sourcils. Peele n’avait tout
de même pas l’intention de leur faire quitter la planète à bord de cette hourque !
Elle n’était guère au courant des différents modèles d’astronefs, mais celui-ci
semblait sortir tout droit d’une vieille série tridi, avec ses vastes ailerons
aux extrémités déchiquetées et sa coque bosselée dont le supracier avait viré à
un noir vaguement verdâtre.


— Le Shayol, annonça Steve
Peele.


— Mais c’est une épave ! s’exclama Lea.


— Et encore, vous ne connaissez pas son capitaine,
ajouta l’agent de la Sécurité, du sarcasme plein la voix, je suis désolé :
c’est la seule hypernef disponible. La seule à avoir pénétré dans ce système
depuis un demi-siècle, en fait. Toutes nos communications interstellaires se
font par télétrans. Question de sécurité.


L’appareil mesurait environ cent mètres de long pour un
diamètre de vingt ou vingt-cinq. Son ventre bombé reposait directement sur le
béton de l’astroport ; l’un des quatre archaïques vérins hydrauliques
assurant sa stabilité était faussé. Une authentique antiquité, qui eût été bien
plus à sa place dans un quelconque musée de l’astronautique.


— Je vous laisse ici, annonça Peele. Le gosse est déjà
à bord, sous hypnotiques. Ne vous en occupez pas pour le moment. De toute
façon, vous ne pourriez pas communiquer avec lui.


Lea sauta à terre, imitée par Chandlier. Le djugnalâmm
chuinta, feula et vint frotter sa tête arrondie contre la hanche de la jeune
femme. Dans le ciel étincelaient les mailles ardentes d’un filet
thermonucléaire – par bonheur encore incomplet. Cette arme déjà ancienne, qu’on
devait au génie destructeur des Djunguzz, n’avait été utilisée qu’une fois,
quatre mille ans auparavant. De minuscules robots gavés d’énergie se
répandaient dans l’atmosphère du monde visé, tissant une nasse mortelle qui se
refermait peu à peu. Lorsque ses mailles ardentes arriveraient au contact du
sol, la planète entière s’embraserait pour une réaction en chaîne qui n’en
laisserait que cendres volatiles dérivant dans le néant.


— Et vous ? demanda Lea. Et les habitants de Hoshi ?


— Trop tard pour sauver les ermites, laissa tomber
Steve Peele. Les autres sont déjà presque tous partis par télétrans. (Il se
força à sourire.) Finalement, vous n’avez pas eu tort en emmenant cette
bestiole. Dans quelques heures, ce sera le dernier djugnalâmm vivant.


La créature bleue poussa un long sifflement de désespoir,
comme si elle avait compris les paroles de l’agent.


— Vous n’arriverez jamais à rejoindre Joselci, observa Chandlier
en désignant le filet dont les mailles se resserraient dangereusement.


— Ce n’est pas votre problème, répliqua l’agent de la Sécurité.
Occupez-vous plutôt de ce qui se passe sur Klash, d’accord ? (Il porta la
main à sa poche de poitrine et en tira une petite boîte rectangulaire.) Les
ampoules de mémox dont Von Ruden vous a sans doute parlé. Certaines parmi elles
présentent vraisemblablement un intérêt dans cette affaire… À vous de voir.


— En dernier recours, laissa tomber Chandlier. En tout dernier
recours.


— Vous y viendrez, conclut l’agent de la Sécurité.


Il eut un vague geste d’adieu avant de mettre le contact.
Lea regarda le glisseur s’éloigner en direction de la forêt de nefs
planétaires.


— Si le mot héros possède une quelconque signification…
commença-t-elle.


— Il n’en a pas, coupa Crystal Chandlier. Il n’en a
jamais eu. Vous venez ? Il est grand temps de filer d’ici si nous ne voulons
pas finir rôtis !


 


Cette fille l’irritait, mais il n’aurait su dire pourquoi.
Leurs rapports avaient été dès le début placés sous le signe de la mésentente.
Parce qu’elle l’avait tiré de sa transe au moment où il allait obtenir des
informations peut-être vitales ? Elle n’était pourtant pas responsable de
cette interruption. On lui avait demandé de l’avertir de l’attaque, et elle
avait obéi.


Parce qu’elle était une femme, alors ? C’était absurde !
Seuls des mondes arriérés comme New Earth ou Islamabad pratiquaient encore une
quelconque discrimination sexuelle.


Quoique… Peut-être fallait-il tout de même creuser dans
cette direction. Aventurier par la force des choses, Chandlier avait passé son
adolescence et l’essentiel de sa vie d’adulte à errer de système solaire en
système solaire. Depuis la mort de ses parents, il n’avait jamais vécu avec qui
que ce fût – pas même un comparobot ou un mimominet. Et s’il avait eu des
femmes – ou si des femmes l’avaient eu, ce qui était plus généralement le cas –,
ses liaisons n’avaient pas dépassé le cap de la semaine décadaire.


C’est ça qui m’angoisse, songea-t-il en pressant le
bouton qui déclenchait l’ouverture de la porte du poste de pilotage. De devoir
passer un temps indéterminé avec cette fille. D’être obligé de vivre avec une
créature qui est pour moi plus étrangère qu’un Ffengzz ou un Djunguzz.


La vue de l’homme qui se tenait aux commandes l’arracha à
ses pensées. C’était un gaillard trapu, aussi large que haut, au crâne surmonté
d’une invraisemblable crinière bleu délavé. Assis dans un grand fauteuil
antiaccélération visiblement construit à ses mesures, il injuriait l’ordinateur
de bord en une langue que Chandlier ne parvint pas à identifier.


— Asseyez-vous, lança le pilote sans se retourner.
Décollage dans vingt secondes. Ça va cartonner dans les g ! Attachez
vos sangles et fermez vos gueules. Ce putain de filet est presque complet. On
va en chier pour le traverser. Et je vous cause pas de ce qui nous attend en
orbite !


Ils obéirent et prirent place dans deux fauteuils au plasticuir
craquelé. Le djugnalâmm se coucha sur le sol, Lea s’installa à gauche et
Chandlier à droite du colosse aux cheveux bleus, de manière à pouvoir
l’observer de profil. L’homme avait un nez arrondi, un menton carré, des
bajoues constellées de tatouages et trois prises neurales derrière l’oreille. Il
farfouilla dans l’enchevêtrement de câbles et de fils qui jaillissaient d’un
panneau ouvert du tableau de bord et y choisit une mince fibre optique dont il
planta l’extrémité dans l’une de ses douilles.


— On y va ! hurla-t-il d’une voix sonore. C’est
parti pour le grand Space Crash de la mort !


Les propulseurs, qui tournaient jusque-là au ralenti,
déchaînèrent leur puissance. La membrure du navire se mit à vibrer
dangereusement, comme s’il ne demandait qu’à tomber en pièces. Chandlier sentit
son ventre se nouer lorsqu’il se souvint que l’astronef était posé à
l’horizontale et que les tuyères se trouvaient à l’arrière.


Il eut soudain la sensation que la nef basculait lentement
pour pointer vers le ciel son nez effilé. Les plaques anti-g presque hors
d’usage dont il avait noté la présence en divers points de la coque, trop
faibles pour arracher le Shayol à l’attraction planétaire, servaient
donc uniquement à le redresser en vue du décollage.


Le grondement des propulseurs s’amplifia brutalement dès que
le vaisseau eut atteint la verticale. Le capitaine avait baissé les paupières ;
il « voyait » désormais par les caméras dispersées sur la coque,
grâce à l’interface neuronique de l’ordinateur de bord. Ses doigts aux ongles
en deuil se refermèrent sur un grotesque levier terminé par une sphère rouge,
qu’il tira à lui.


Le Shayol bondit vers l’espace dans le fracas de ses
moteurs poussés au maximum. Les vibrations qui agitaient le navire étaient à la
limite du supportable. Malgré son entraînement, Chandlier crut qu’il allait
vomir, à cause des infrasons.


L’accélération monta peu à peu jusqu’à une douzaine de g.
L’essentiel de l’énergie disponible étant consacré aux propulseurs, les
compensateurs gravifiques ne fonctionnaient qu’au minimum de leurs
possibilités, se contentant de maintenir la pesanteur dans des limites
raisonnables. Pourtant, le capitaine ne semblait pas trop incommodé. Sans doute
venait-il d’un monde à forte gravité, ce qu’attestaient sa carrure et la découpe
massive de son visage.


— Ça va durer longtemps ? hurla Chandlier, mais sa
voix se perdit dans le rugissement des machines à la limite de la rupture.


Quelques longues secondes plus tard, le vaisseau se retrouva
en orbite basse, à deux cent cinquante kilomètres d’altitude. La pesanteur
retomba à un g, tandis que le fracas des propulseurs s’atténuait d’un
coup. Sur les écrans, la grille d’un vert lumineux du filet thermonucléaire
estompait l’éclat des étoiles.


— Pas évident, marmonna le capitaine. On a décollé un peu
tard.


Il gardait les yeux fermés, pour ne pas se laisser
distraire.


— À ce stade de développement du filet, énonça
Chandlier, nos chances sont pour ainsi dire inexistantes.


L’homme aux cheveux azuréens eut un geste d’humeur, mais ses
paupières demeurèrent hermétiquement closes.


— Décidément, on vous a rien dit, là-dessous !
Même si nous n’avions, statistiquement, qu’une chance sur un million, cette proportion
est ramenée à une sur cent par ma seule présence. Chandlier eut l’impression
qu’il se rengorgeait.


— Je comprends, dit-il. Vous êtes un hyperstochastique.


— Capitaine Lit de Roses, pour vous servir !


— Lit de Roses ? répéta Lea. On ne donne plus ce
genre de nom aux enfants depuis…


— Je vous expliquerai ça quand on aura plongé, coupa le
capitaine.


Chandlier enrageait de ne pouvoir rien faire. Un astronef
pourvu d’un ordinateur performant et d’une interface neuronique n’avait besoin
que d’un pilote « enfiché » ; le reste de l’équipage ne jouait
qu’un rôle annexe.


— Vous avez une connexion pour visiteur non câblé ?
s’enquit-il.


Le capitaine Lit de Roses fouilla dans la brassée de fils
qui jaillissaient du tableau de bord et tendit une fibre optique terminée par
une électrode de métal gris.


— Si vous avez la tête assez solide, j’ai ce truc-là,
Technologie alternative d’Ujbexxar. Vous vous le collez sur la tempe et ça vous
grille un paquet de neurones par minute, mais vous pourrez suivre les
opérations. C’est bien ça qui vous intéresse ?


Chandlier acquiesça en s’emparant de la petite électrode. La
technologie alternative des méduses télépathes d’Ujbexxar était réputée dans
toute la Galaxie. Ces créatures chétives et translucides n’avaient jamais
effectué la moindre découverte scientifique, mais une faculté d’extrapolation qui
s’apparentait à l’hyperstochastie – ou « chance infernale », comme
l’appelait Zakary Thaks – leur avait permis de trouver des solutions à des
problèmes qui obsédaient les chercheurs terriens depuis des millénaires
entiers. Comme ce ridicule morceau de métal autorisant une connexion – à sens
unique – entre un ordinateur et un individu non équipé de prises neurales.


Chandlier appliqua l’électrode sur sa tempe, et la sensation
d’être le vaisseau s’empara de lui. Il pouvait sentir chaque ramification du
réseau pseudo-neural de la nef, qui lui apparaissait désormais comme un grand
corps de métal doué d’une étrange sensibilité informatique.


Le filet vert étincelant se refermait peu à peu sur la
planète condamnée. Pour l’instant, il l’entourait à une altitude de trois cents
kilomètres, faisant flamber les couches supérieures de son atmosphère. L’ozone
était un aliment de choix pour cette nasse thermonucléaire.


Le navire survolait un désert de sable rose pâle qui
s’étendait au pied de hautes montagnes d’un rouge éteint. Ce paysage aurait été
merveilleux sans la lumière de mort du filet qui en altérait les couleurs, les
dégradant en une succession de teintes pisseuses. Des flaques verdâtres
maculaient la surface du désert comme de vilaines taches de moisissure.


Quelque chose changea dans le régime des propulseurs,
suggérant à Chandlier que le capitaine allait tenter de passer maintenant. Les
mailles ardentes laissaient des zones libres dont les plus vastes mesuraient
environ un kilomètre sur deux. Le Shayol avait donc largement la place
de se faufiler. En théorie, car le filet ne cessait de fluctuer et de se déplacer,
enrobant la planète dans un aveuglant cocon de feu émeraude.


Les tuyères vomirent un torrent de radiations. Accélération
à mille g, interpréta Chandlier en sentant son corps devenir plus lourd.
Le vaisseau fonça droit sur le filet, se glissa prestement entre deux mailles
et bondit dans l’espace libre. Ils étaient passés !


Trois gigantesques tire-bouchons pour gaucher apparurent
dans le champ des détecteurs – les fameuses spirales hélicoïdales lévogyres des
Folms. Le Shayol déploya ses écrans de force une fraction de seconde
avant l’impact du premier rayon thermique, qui ruissela en une cascade de
lumière écarlate sur le champ d’énergie. Les générateurs émirent un
gémissement, tandis que la gravité, malgré les compensateurs, montait à près de
quinze g. Chandlier crut qu’il allait perdre connaissance ; il
n’avait pas l’entraînement du capitaine Lit de Roses. Habitué aux lourds
paquebots interstellaires, où tout était sacrifié au confort des passagers, le
voleur n’avait jamais eu à affronter des telles accélérations. Il découvrit non
sans surprise qu’il tenait relativement bien le coup ; sans doute
l’abnégation scorpiique y était-elle pour quelque chose, à moins qu’il ne s’agît
d’une conséquence de son branchement en prise directe sur l’ordinateur de bord.


Deux autres rayons effleurèrent l’écran qui se para
d’iridescences vénéneuses, mais ne montra aucun signe de faiblesse. Le
capitaine décida alors de riposter. Une salve de missiles cingla vers les
spirales, se concentrant plus particulièrement sur l’une d’elles. Cependant, la
technologie folme n’avait rien à envier à celle de la Terre ; une fois les
nuages brûlants dissipés, les trois navires étrangers étaient toujours là,
répliquant déjà de toutes leurs armes à cette attaque ratée.


Chandlier émit un bruit de gorge à la vue des centaines de
minuscules formes sombres qui convergeaient vers le Shayol au quart de
la vitesse de la lumière. Il y avait là de quoi anéantir un croiseur lourd,
pour le moins. Jamais les générateurs du vieux vaisseau ne pourraient produire
assez d’énergie pour maintenir la stabilité de l’écran.


À deux secondes de l’impact, le capitaine Lit de Roses
effectua une manœuvre tout à fait imprévisible. Il coupa les moteurs
surchauffés, débrancha le champ de force, et enclencha un propulseur dont
Chandlier identifia aussitôt la nature, non sans une certaine incrédulité. Un
très ancien générateur Iguana reposant sur un principe abandonné depuis des
millénaires – à cause des risques inhérents à son utilisation. Seul un
hyperstochastique pouvait se permettre de voyager grâce à une telle bombe à
retardement. Les générateurs de ce type émettaient en effet un flux invisible de
tachyons qui provoquaient une fois sur cinq une altération temporelle aux
conséquences imprévisibles. Chandlier se souvenait notamment de l’histoire du Golden
Boy, un navire déglingué que l’on avait vu rentrer au port flambant neuf,
avec un équipage de nourrissons…


Il comprenait à présent pourquoi le capitaine avait
déconnecté l’écran, si gourmand en énergie. Le propulseur à tachyons ne
consommait pratiquement rien, mais le compensateur de gravité avait besoin de
toute la puissance disponible pour neutraliser une accélération au-delà de
toute imagination.


Le Shayol dépassa en un éclair les spirales
métalliques, qui disparurent soudain lorsque la nef franchit le mur de la lumière.
Quelques secondes plus tard, lorsque le capitaine coupa le générateur Iguana,
le vieux vaisseau se trouvait à quinze heures de lumière de Hoshi, dans un
secteur de l’espace parfaitement désert.


Chandlier ôta l’électrode dont le contact lui brûlait la
tempe. À côté de lui, le colosse avait débranché la fibre optique enfichée dans
sa prise neurale.


— Joli tour de force, commenta le voleur. Vous en avez d’autres
du même genre ?


— Cette vieille barcasse a de la ressource, non ?


— Vous avez utilisé les tachyons, reprocha Lea avec un frisson.
Je l’ai senti.


La grosse main du capitaine se posa sur l’épaule de la jeune
femme.


— C’était la seule solution. A priori, tout s’est bien
passé. (Son regard tomba sur la créature bleue qui se remettait lentement des
effets de l’accélération.) Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Un djugnalâmm, répondit Lea. Le dernier de son espèce.


— Reste à vérifier si nous n’avons pas été victimes
d’un décalage temporel, intervint Chandlier.


— C’est fait, assura le capitaine, se désintéressant du
djugnalâmm. Nous avons effectué un bond de dix-huit secondes dans l’avenir.
Bagatelle ! (Il quitta son large fauteuil et alla ouvrir un placard qui
contenait une triple rangée de bouteilles.) On s’en boit un petit pour s’en
remettre ?


Chandlier hocha la tête. Il en avait bien besoin. Lit de
Roses – décidément, ce nom ne lui allait pas du tout – lui servit un grand
verre de wadka ambrée qu’il vida d’un trait avant de se lever, le feu aux
joues.


Lea refusa la proposition du capitaine. Les Frégiens ne
buvaient jamais d’alcool, se rappela Chandlier. Leur psychotrope social était
un genre de tabac euphorisant dont il avait oublié le nom.


— Je vais jeter un coup d’œil à l’enfant, annonça la
jeune femme.


— Il était sanglé, dit le capitaine. Et j’ai pris soin
de maintenir la compensation au maximum dans sa cabine. (Il renifla.) D’après
Steve, c’est lui le passager important.


— Nous ne sommes que ses accompagnateurs, confirma Chandlier.
Les cinquième et sixième roues de la charrette…


Lea disparut dans la coursive menant aux cabines. Le Shayol
tombait en chute libre, les moteurs coupés. Lit de Roses se servit un second
verre, le but à petites gorgées mesurées, puis retourna s’installer aux
commandes.


— Et maintenant ? demanda Crystal.


— Plongée hyperspatiale jusqu’à Klash. Treize jours
hors de l’univers. Ça va nous laisser le temps de faire connaissance.


— Je crois que c’est déjà fait, ricana le voleur d’un
air guilleret en se dirigeant vers la porte. Quand plongeons-nous ?


— Dans quelques minutes.


Chandlier fit la grimace. Une fois dans l’hyperespace, il
lui serait impossible de sacrifier aux rites scorpiiques. Il lui faudrait donc
attendre treize jours avant de pouvoir s’abreuver à une Source de Vitalité. Or,
si Klash était bien un Cœur de Ténèbres comme l’avait affirmé Yy’aëll, il y
avait de fortes chances qu’il se retrouve dans l’incapacité de se revitaliser.


 


L’enfant était toujours inconscient. D’après la note
manuscrite laissée sur la table de nuit, il dormirait au moins vingt heures
sous l’effet de puissants hypnotiques. Lea caressa du bout des doigts le visage
constellé de taches de rousseur, lissa les cheveux trop longs, remit en place l’édredon
qui avait glissé, découvrant un torse maigre, et quitta la cabine d’un pas
lent.


Elle avait du mal à faire le point. La subite accélération
des événements provoquée par l’attaque des spirales métalliques la laissait
sans force et sans volonté. On ne l’avait pas préparée à de telles émotions.


Deux constatations lui paraissaient pourtant évidentes :
elle risquait sa vie dans cette mission et Crystal Chandlier était vraiment
quelqu’un d’étrange. Lea avait entendu parler des adeptes scorpiiques, mais
elle ignorait que certains parmi eux appartenaient à l’humanité de la Terre.
Lorsqu’elle avait ouvert la porte de la salle où Chandlier gisait dans une
position invraisemblable, elle avait été immédiatement frappée par l’impression
de paix qui émanait de son futur coéquipier. Cet homme était en accord avec
lui-même et avec ces fameux flux énergétiques qui, disaient les scorpiiques, formaient
l’ossature invisible du continuum.


Puis elle l’avait appelé, secoué, et il avait levé la tête.
Elle avait failli pousser un cri de surprise à la vue de ce visage et de ses
ornements qu’elle aurait qualifiés de barbares si Peele ne l’avait pas prévenue
de leur signification. Le pendentif des Fils de la Méthode, notamment,
rappelait les boucles d’oreilles tarabiscotées des tribus
primitives-volontaires du continent Froid de Freg. Quant au tatouage
luminescent des Libres-Voyageurs, il faisait toujours le même effet à la jeune
femme ; elle avait entendu parler des souffrances endurées par ceux qui
obtenaient le droit de l’arborer et leur seule évocation lui donnait des
frissons.


Elle n’était pas encore parvenue à se faire une idée de la
psychologie du voleur. Tout d’abord, il lui avait paru empoté, mais sa lenteur
de réaction et ses hésitations s’expliquaient sans doute par l’interruption de
sa transe. Puis il l’avait injuriée, sans colère ni haine ; il lui avait
dit des horreurs. Néanmoins, derrière ce flot de paroles agressives ne
transparaissait qu’une vague irritation. Enfin, il l’avait surprise en parlant
d’optimisme alors qu’ils risquaient leur vie.


En se remémorant leur conversation à bord du glisseur, Lea
réalisa soudain pourquoi Chandlier avait pu se réjouir – non, ce mot n’était
pas approprié, mais elle n’en voyait pas d’autre – de l’attaque des spirales
lévogyres. L’agression dont avait été victime le monde aux fleuves de verre
confirmait l’idée du scorpiiste : la Terre avait fait le bon choix en les
envoyant au casse-pipe.


Les Folms – s’il s’agissait bien d’eux – n’auraient pas pris
le risque de violer les traités de non-agression sans une raison valable. Et
cette raison était que Lea, Chandlier et l’enfant possédaient les atouts
potentiels nécessaires pour résoudre l’énigme de Klash.


La jeune femme regretta aussitôt cette pensée ; c’en
était fait, désormais, de sa relative tranquillité d’esprit.


Elle était devenue une cible.














 


Chapitre
5

Fin de voyage


 


Le soir du treizième jour, le Shayol émergea de l’hyperespace
au large du système de Soldon. L’étoile naine n’était qu’un point rougeâtre sur
les écrans. Ses cinq planètes se confondaient avec les constellations
déséquilibrées.


Soldon était un soleil de type K9, âgé d’une bonne
dizaine de milliards d’années. Sa lumière faiblissante ne réchauffait guère les
mondes extérieurs, simples blocs de méthane gelé ; seuls Klash et Dunkar,
qui occupait la seconde orbite, recevaient assez de chaleur pour mériter le
qualificatif d’habitables.


— Réfrigérant, non ? ironisa Lit de Roses.


Chandlier haussa les épaules. Ce n’était qu’un système
solaire proche de sa fin parmi tant d’autres. Il en avait visité des dizaines,
et tous exsudaient le même parfum de tristesse et de nostalgie – la sensation
qu’il s’était passé de grandes choses ici.


— Combien de temps avant l’atterrissage ?
s’enquit-il.


— Sept heures : le Shayol doit décélérer
comme le rafiot décati qu’il est censé être. Nous allons même utiliser le champ
gravifique de Dunkar pour infléchir notre course – comme au bon vieux temps !


— Un bon vieux temps que ni vous ni moi n’avons connu, observa
Chandlier, sans quitter des yeux le panoramique.


Lit de Roses eut un sourire indulgent.


— Parlez pour vous. Je suis une Victime de la Lumière –
comme Zakary. Mon âge légal doit tourner aux alentours de trois mille ans.


— On n’utilisait pourtant plus l’hibernation, à cette époque…


— Faille ST – celle du Cygne. J’ai dû être le
premier à la découvrir… enfin, à m’y laisser piéger et à en ressortir. Yenkell
avait été ouverte à la colonisation trois ans plus tôt ; conformément au
Quatrième Plan d’expansion, il était grand temps de se remettre en quête d’un
nouveau monde terramorphe. On a envoyé six navires – des Galouye-51, vous connaissez ?


— Jamais entendu parler.


— Cent mètres de long, trente hommes d’équipage et des propulseurs
à tachyons ! Ça vous en bouche un coin, hein ?


Chandlier fit une grimace évasive.


— Archaïque, laissa-t-il tomber. Beaucoup trop lent et…


— Erreur, mon jeune ami ! La propulsion à tachyons
peut procurer une vitesse bien supérieure à celle que l’on atteint par le canal
de l’hyperespace ! Ma petite démonstration aux abords de Hoshi ne vous a
pas convaincu ? De toute manière, à l’époque, l’hyperespace n’était encore
qu’une théorie que la plupart des physiciens considéraient comme fumeuse.


— J’ai intégré une donnée là-dessus, l’interrompit
Chandlier. « La vitesse maximale d’un navire propulsé par tachyons
croît de manière exponentielle dès l’entrée dans une zone d’instabilité non
einsteinienne », récita-t-il d’une voix de fausset.


Lit de Roses avait tressailli. Chandlier supposa qu’il
n’avait jamais eu recours à l’imprégnation mémorielle directe.


— Exact, concéda le capitaine, mais on ne savait pas
encore les repérer, ces foutues instabs non-e ! Alors, mon vaisseau a
foncé tout droit dans la faille ST, sans que je me rende compte de quoi
que ce soit. Aucune sensation de transition, pas de voile noir ou
d’éblouissement – rien ! Mis à part, bien sûr, le déplacement accéléré des
étoiles proches… Quand l’ordinateur nous a prévenus, il était trop tard. Nous
filions vers l’avenir à une… « vitesse » de cent ans par minute-sub !


« On s’est retrouvé vingt-deux siècles plus tard – rien
que ça ! En 409 de l’ère des Trois Races. Tout ce secteur du Cygne avait
été colonisé entre-temps. On a même failli se faire tirer dessus par des
belliques… Bon. Pour les Victimes de la Lumière, il n’y a pas trente-six
solutions : c’est l’espace ou une planète arriérée qui leur rappelle leur
monde d’origine. Ou alors une terre vierge – mais je ne me suis jamais senti
une âme de colon.


— Je comprends ça.


— J’ai donc suivi des hypnocours de recyclage pour
apprendre – et surtout comprendre – le calcul non einsteinien. L’hyperespace
était une technique toute nouvelle et, à tant faire, autant aller de l’avant !
Engagé comme capitaine et unique membre d’équipage d’un minéralier de cent millions
de tonnes entièrement automatisé, j’ai sillonné le coin pendant vingt ans.
Puis, avec mes petites économies, je me suis payé un petit yacht de plaisance
et j’y ai plongé tout droit, dans cette putain de faille ! Je crois que
j’espérais rééditer le coup du Redmark… Ça n’a pas réussi. Au lieu de
revenir en arrière, j’ai échoué sept siècles et demi dans l’avenir. Heureusement,
j’avais pris soin de placer mes économies, au cas où… Du coup, je me suis
retrouvé à la tête d’une petite fortune. Qui m’a permis d’acheter le Shayol.


— Vous auriez pu vous payer un vaisseau plus récent,
non ?


— J’ai atteint la limite de saturation. Impossible de
suivre des hypnocours pour apprendre à piloter une nef dernier modèle. Le Shayol
a plus de mille ans. Je me suis contenté de le bricoler.


— En rajoutant le générateur Iguana ?


— Entre autres. (Lit de Roses eut un sourire d’enfant.)
Ce navire est bourré de ressources qui vous surprendraient.


Chandlier hocha la tête, songeur. Les treize jours d’hyperespace
avaient représenté une excellente occasion d’apprendre à connaître ses
compagnons de route. Peu à peu, au fil des conversations, il avait cerné les
personnalités de Lea et du capitaine. Le gosse, lui, n’était pas sorti de sa
cabine où il dormait vingt-deux heures sur vingt-quatre ; le sommeil était
censé limiter le risque d’une crise prématurée.


La jeune femme, qui lui portait ses repas, avait essayé de
parler avec l’enfant, mais il semblait sinon muet, du moins en partie autiste.
Elle ne lui avait pas arraché trois phrases malgré ses tentatives répétées pour
communiquer avec lui.


Lit de Roses se comportait avec l’insouciance typique des
hyperstochastiques. Sa confiance en sa chance était telle qu’il ne prenait
quasiment aucune des précautions en usage à bord de la plupart des nefs
stellaires. Il buvait comme un trou, mangeait comme quatre et ne se connectait
pour ainsi dire jamais à l’ordinateur. Avec son langage fleuri, encombré d’expressions
anachroniques, le capitaine était un individu auquel il était difficile de ne
pas s’attacher.


Lea était d’une tout autre trempe. Chandlier ne pouvait
s’empêcher d’admirer sa force de caractère et son obstination, mais il avait vraiment
du mal à la comprendre, malgré sa longue habitude des psychologies étrangères.
Parce qu’elle venait de Freg, le Monde de l’Anarchie bienheureuse ?
Peut-être… ou peut-être pas. Cette fille trouvait le moyen de faire preuve
d’une intelligence et d’une sensibilité remarquables, tout en affichant une
naïveté incroyable sur certains points.


En tout état de cause, elle l’irritait de plus en plus.
Cette insistance pour être la seule à s’occuper du gosse, par exemple… Crystal
Chandlier était parfaitement conscient de sa propre incapacité à prendre soin
du chronopathe, mais l’exclusivité que montrait Lea à cet égard lui tapait sur
les nerfs. Et puis il ne pouvait s’empêcher de la trouver hautaine – les
Frégiens lui faisaient toujours cet effet.


Une attitude qui dissimulait peut-être une timidité d’un
autre siècle.


 


Lea referma derrière elle la porte de la cabine. L’enfant
dormait, assommé par les hypnotiques surpuissants que la jeune femme lui
faisait prendre avec douceur et persuasion, suivant les prescriptions d’un
spécialiste anonyme.


Elle remonta la coursive en direction du poste de pilotage ;
le bref vertige de la résurgence s’était emparé d’elle une dizaine de minutes
plus tôt, lui annonçant que le Shayol venait de réintégrer l’espace
einsteinien. L’enfant, lui, ne s’était pas réveillé, il n’avait même pas bougé
dans son sommeil.


Floyd Dakil Combo… Comment avait-on pu donner un nom pareil
un gosse ? Floyd était un vieux mot européen qui désignait de
grands oiseaux terrestres disparus. Dakil, qu’on aurait pu traduire par longuœil,
qualifiait les phénomènes de perception de l’avenir chez les Bems aux yeux
pédonculés de la troisième planète d’Aldébaran. Ou de Sirius, elle confondait
toujours. Combo, enfin, était employé par elle ne savait plus quel
peuple exotique pour une étrange cérémonie de dépersonnalisation, à l’issue de
laquelle prêtres et public ne formaient plus qu’un.


Un nom à coucher dehors. Pas étonnant qu’il fût devenu
chronopathe.


La cloison mobile coulissa lentement ; Lea pénétra dans
le poste de pilotage. Lit de Roses et Chandlier étaient affalés dans ce que le
capitaine appelait son « coin-salon » : une demi-douzaine de
fauteuils avachis et un grand canapé-masseur détraqué, disposés en cercle
autour d’un petit orgue à liqueurs – une vraie pièce de musée avec ses touches
de plastique blanc et son mélangeur de verre dépoli.


Les deux hommes interrompirent leur conversation pour la
saluer. Lit de Roses avait l’air un tantinet éméché, alors que Chandlier
paraissait dans son état normal.


Lea soupira. Au moins, il n’avait pas ce défaut.


— Nous arrivons ? s’enquit-elle.


— Dans sept heures, dit le capitaine, nos chemins se sépareront.


— Qu’allez-vous faire ensuite ? demanda Chandlier.


Lit de Roses se gratta le sourcil droit.


— J’avais pensé monter vers les Marches indistinctes,
du côté de Brrlliss et de Sévelvir. Ou alors filer vers le Noyau, j’y connais
une petite planète verte et bleue dont les indigènes… Au fait, où est cette
saloperie de djugnalâmm ? (Il se leva lourdement.) J’espère qu’il n’a pas
recommencé à percer des trous dans la coque. Quand cette foutue bestiole
comprendra-t-elle que, dehors, c’est le vide ?


La créature bleue au long museau possédait en effet une
fâcheuse tendance à grignoter les alliages contenant du fer et du carbone – avec
une préférence pour ceux qui étaient dépourvus d’aluminium. Il avait fallu
l’arracher à diverses reprises de la face intérieure de la coque, qui possédait
par bonheur plusieurs mètres d’épaisseur ; les appendices fluctuants
tapissant l’intérieur de la bouche allongée du djugnalâmm sécrétaient un acide
d’une avidité surprenante.


— Je lui ai donné un peu de ferraille à mâchonner,
répondit la jeune femme.


Un sourcil bleu se haussa lentement au-dessus d’un œil
écarquillé.


— Quel genre de ferraille ?


— J’ai pioché dans le fatras, au fond de la cale C.


En prononçant ces mots, Lea réalisa qu’elle avait peut-être
commis une erreur. Les morceaux de métal tordus qu’elle avait crus mis au rebut
pouvaient-ils donc posséder une quelconque utilité ?


— Alors, vous avez donné à cette sale bête pour
quelques milliers de crédits d’artefacts de contrebande, laissa tomber le
capitaine Lit de Roses en tendant la main vers la bouteille de whisky. C’est
pas tant pour la perte financière… mais la plupart de ces objets étaient
uniques. Enfin, je suppose qu’il fallait faire quelque chose avant de tous nous
retrouver éjectés dans l’espace…


Drôle de type, songea Lea, pour la centième fois
peut-être. Plus elle découvrait le capitaine, plus elle se demandait qui il
était – et ce qu’il pouvait penser. Il la traitait comme un inconvénient
passager, un mal nécessaire, tout en ne se montrant jamais incorrect avec elle.
Ni agressif, d’ailleurs. Mais, l’alcool aidant, il lui arrivait de faire preuve
d’une ironie méprisante qu’elle avait du mal à supporter.


— J’ignorais qu’il se nourrissait de métaux quand je
l’ai recueilli sur Hoshi, se défendit-elle.


— Et si vous l’aviez su ? interrogea Chandlier.


— Je ne l’aurais pas abandonné.


— J’espère que cette fichue bestiole ne se reproduit
pas par parthénogénèse ! intervint Lit de Roses. Un seul exemplaire suffit
largement, non ?


Il n’obtint aucune réponse. Le souvenir de la défunte planète
aux fleuves de verre hantait l’esprit de Lea. Elle réprima un sanglot. Hormis
les œuvres de Robb London, qu’aurait laissé derrière lui ce monde assassiné ?
Une improbable créature bleue, câline comme un chat, qui se goinfrait d’acier
microcristallin. Une créature qui serait vraisemblablement la dernière de son
espèce. À moins que le clonage…


— Je voulais vous demander votre avis, reprit Lea en prenant
place dans l’un des fauteuils. Au sujet du nom de l’enfant.


— Et comment s’appelle ce chérubin ? demanda Lit
de Roses, la joue rouge et l’œil pétillant.


— Floyd Dakil Combo.


L’œil du capitaine cessa de pétiller.


— Ça ne va pas ? s’enquit Chandlier.


Le colosse secoua sa chevelure couleur d’océan. Ses joues
demeuraient écarlates, mais toute trace d’ivresse avait disparu de son regard.


— J’ai changé mes projets. Un coup de main ne vous fera
pas de mal, pas vrai ? Je vous accompagne.


— Sur Klash ? s’écria Lea.


— Sur Klash. Je n’y suis jamais resté assez longtemps
pour visiter – ça m’en donnera l’occasion !


— C’est le nom du gosse qui vous a fait changer d’avis ?
demanda le voleur, le regard soupçonneux.


Lit de Roses se leva pesamment et tituba en direction du
fauteuil de pilotage. Lea eut l’impression qu’il simulait l’ivresse.


— Excusez-moi, il est l’heure de me connecter. Mais
nous aurons tout le temps d’en parler. Sur Klash.


 


Le long cylindre du Shayol suivait une orbite d’attente
calculée pour le faire passer toutes les demi-heures au-dessus de l’astroport
de Klash. Ce n’était pas le seul vaisseau à patienter à la limite de
l’atmosphère ; une douzaine d’autres navires, pour la plupart des cargos
arborant des pavillons de complaisance, survolaient la planète en tout sens à
diverses altitudes.


À la fin de la troisième orbite, l’attention de Crystal
Chandlier fut attirée par une longue flèche d’argent, si fine qu’on avait
l’impression de pouvoir la briser à mains nues. Elle semblait fichée dans la
planète elle-même comme une épingle dans une orange. Sa pointe acérée crevait
les hautes couches de l’atmosphère, à une altitude quatre fois plus élevée que
celle des plus hautes montagnes. On eût dit un vaisseau… De cette taille ?


— C’est un saute-lumière scurvy, le renseigna le
capitaine.


— Scurvy ? répéta Chandlier. Jamais entendu
parler.


— Ils viennent de très loin, d’un secteur inexploré
bien au-delà de l’impérium folm. Vous aurez l’occasion de les voir sur Klash ;
dès qu’un de leurs engins atterrit quelque part, ils commencent à grouiller
partout, jusque dans les endroits les plus reculés. Mine de rien, ce machin-là
fait trois cents mètres de diamètre. On y met du monde, là-dedans !


— Mais alors, sa longueur…


— Vingt-huit kilomètres à peu près. Et, le pire, c’est quand
il se pose ! Les Scurvys utilisent un système que personne ne comprend
pour stabiliser le vaisseau en position verticale. Du délire ! J’ai
assisté à la manœuvre sur Reyn, il y a de ça pas loin de mille ans…


— Ces Scurvys, à quoi ressemblent-ils ? demanda
Lea.


— Ils sont humanoïdes, mais minuscules, pas plus grands
que des gosses de quatre ans. Chauves, les yeux ronds, le nez bien découpé, la
bouche large et souriante… Vous en verrez partout. Sans arrêt. Impossible
d’avoir la paix.


— Mais que font-ils ?


— Du tourisme, laissa tomber le capitaine. Ils
visitent. Ils sont en vacances. Des millions de vacanciers scurvys ! Ça va
être un de ces bordels !














 


Chapitre
6

Un trait de feu bleu


 


Les formalités douanières étaient réduites à leur plus simple
expression sur Klash ; le statut de la planète interdisait au gouvernement
local la moindre ingérence dans les affaires des voyageurs. Le Nyal en toge
violette qui sommeillait dans un vaste fauteuil de plume se contenta de jeter
un coup d’œil aux papiers des voyageurs.


— Le Sidéral existe toujours ? lui demanda
le capitaine.


L’extraterrestre adipeux haussa une arcade sourcilière
dépourvue de pilosité.


— Vous comptez descendre dans cette bauge ?


— Ce bouge, corrigea Lit de Roses. C’est bien mon intention.


— Le quartier est devenu dangereux.


— Il l’a toujours été, c’est ce qui fait son intérêt.


Le Nyal agita sa lourde tête écailleuse, faisant claquer ses
mâchoires édentées.


— Les membres des Trois Races ne sont pas accessibles à
la Raison…


Quand ils se furent éloignés, Lea se rapprocha du capitaine.


— Qu’appelle-t-il la Raison ?


Il hésita un instant, cherchant ses mots.


— Chandlier vous l’expliquerait bien mieux que moi, avoua-t-il.
La Raison est une conséquence du rayonnement scorpiiste. Un genre de
philosophie que partagent la plupart des Peuples secondaires. Aucun être humain
n’y a jamais compris quoi que ce soit.


Il entraîna ses compagnons hors du bâtiment principal de l’astroport.
L’enfant dormait dans un fauteuil dégravité, assommé par les hypnotiques. Le
djugnalâmm – sale bête, songea le capitaine – le suivait obstinément, ne
cessant de dresser sa tête lisse pour contempler le petit visage si détendu qu’il
en devenait mou.


Chandlier héla un aérocab piloté par un long Sludaa à la
peau marbrée des taches du lichen intelligent avec qui il vivait en symbiose.
Quelques instants plus tard, le taxi volait vers la ville, laissant derrière
lui le port stellaire et le cylindre vertigineux du saute-lumière scurvy dont
l’extrémité se perdait dans l’indigo glacé du ciel.


Klash était un monde âgé, saupoudré d’immenses étendues de
poussière rougeâtre que séparaient des chaînes de montagnes érodées. L’astroport
s’étendait au cœur d’un de ces déserts, à trois cents kilomètres de F’v’la,
capitale – et unique ville – de la planète.


Le trajet dura plusieurs heures. L’aérocab n’était plus de
la première jeunesse et son chauffeur somnolait devant les commandes, confiant
en son pilote automatique. Le capitaine essaya d’engager la conversation, mais
le Sludaa, qui suçait une racine euphorisante, n’avait visiblement aucune envie
de lui répondre ; le colosse aux cheveux bleus préféra ne pas insister.


Il en profita pour observer à la dérobée ses compagnons de
voyage. D’infortune, rectifia-t-il. Car ils étaient tous quatre dans les ennuis
jusqu’au cou.


Chandlier regardait le paysage, la nuque raide, les yeux
emplis de brume. Lit de Roses supposa qu’il devait être perdu dans un genre de
transe ; le scorpiiste s’était déconnecté le temps du trajet. Pour quelle
raison ? Le capitaine ne savait pas grand-chose sur cette philosophie,
sinon qu’elle était en théorie inaccessible à l’être humain. Les rares scorpiistes
qu’il avait rencontrés avaient bien essayé de lui fournir quelques
explications, mais il n’en avait pas compris la moitié du tiers. Il se promit
d’interroger le voleur dès que l’occasion s’en présenterait. Sans grand espoir,
toutefois.


Lea contemplait elle aussi la monotonie du désert rouge
orangé, mais les expressions qui se succédaient sur son visage permettaient de
se faire une idée de ses émotions. Elle oscillait visiblement entre la peur et
la perplexité. Peut-être se demandait-elle pourquoi le capitaine avait choisi
de les suivre après avoir appris le nom de l’enfant.


Je te l’expliquerai toujours trop tôt, songea le
colosse en se calant confortablement au fond de son siège. Et tu ne m’en seras
pas reconnaissante… Oh non !


 


F’v’la s’étendait au creux d’une vallée peu profonde,
dessinant un croissant qui épousait le lit d’une rivière à sec depuis des
millénaires. Chandlier se sentit aussitôt en pays de connaissance. La profonde
relaxation à laquelle il s’était livré durant le trajet avait nettoyé les zones
cérébrales où se forment les associations d’idées, et il n’eut aucun mal à
identifier ce qu’était cette cité, en interprétant simplement son apparence.


Une ville de pionniers, où se côtoyaient des milliers de
peuples fort différents. Une ville de corruption, dont les bas quartiers
couvraient l’essentiel de la superficie. Une ville dont l’architecture
elle-même, enfin, témoignait du malaise où elle avait vu le jour.


Il s’en ouvrit au capitaine :


— L’endroit est dangereux, je le sens.


Lit de Roses posa sur lui un regard paisible :


— Vous vous attendiez à quoi, sur une planète comme celle-ci ?
À une cité d’utopie ? Avec toute la racaille qui traîne dans le coin ?


L’aérocab survola un quartier de maisons basses construites
sur le modèle folm : de grands triangles isocèles sans étage au centre
desquels s’ouvrait un atrium également triangulaire. Puis ce fut le
grouillement chaotique de la ville elle-même, avec ses tours et ses bidonvilles,
ses arches démesurées et ses places envahies de créatures disparates et
bigarrées. L’ambiance évoquait celle du marché aux voleurs de Cygni 47 où
Chandlier avait fait ses classes de pickpocket, des années auparavant.


— Je n’aime pas cette ville, souffla Lea.


— Trop de monde, c’est ça ? fit le capitaine. Les
rues désertes de Freg vous manquent ?


Une ombre passa dans le regard de la jeune femme.
L’évocation de sa planète natale lui était toujours douloureuse, constata
Chandlier. Il aurait pourtant cru qu’elle avait fini par s’y faire. Pour la
première fois, il réalisa à quel point Lea désirait retourner sur Freg,
retrouver ses deux millions d’habitants, son herbe d’un vert presque bleu et
son rythme de vie infiniment lent. Elle n’était pas, comme lui, une déracinée ;
elle avait conservé des attaches sentimentales fortes avec son monde d’origine.
Ce qui pouvait expliquer une partie de son attitude. Cette mission ne
représentait pour elle qu’un désagrément passager, une mauvaise passe à l’issue
de laquelle elle pourrait à nouveau se réfugier dans le cocon douillet de
l’Anarchie bienheureuse. À moins qu’elle n’y laissât sa peau, comme les agents
précédents.


L’aérocab se posa sur une longue terrasse de béton. Le
Sidéral se dressait de l’autre côté d’une rue profonde comme un canyon, d’où
montaient les bruits et les odeurs d’une foule cosmopolite et interlope.


Chandlier s’engagea le premier sur l’étroite passerelle
menant à la réception de l’hôtel. Une fraction de seconde, le souvenir du
vertige lui donna l’impression qu’il allait basculer dans le vide ; puis
l’initiation scorpiique reprit le dessus, et ce fut d’un pas assuré qu’il
franchit l’abîme.


Lit de Roses passa en second, poussant le fauteuil dégravité.
Le djugnalâmm lui emboîta le pas, roulant de gros yeux effarés. Une ville
devait être pour lui quelque chose de terrifiant.


Un faisceau thermique d’un bleu éblouissant jaillit des
profondeurs de la rue. La peur fondit sur Crystal Chandlier comme une vague de
sueur glacée, pour refluer aussitôt, le laissant aux prises avec un cruel
sentiment d’impuissance devant la scène trop rapide qui se déroulait sous ses
yeux.


Lit de Roses donna une violente impulsion au fauteuil et
plongea vers le voleur. Ses doigts se refermèrent sur le seuil de la porte au
moment où la passerelle se brisa en deux.


Le djugnalâmm bascula dans le vide.


Chandlier aida le capitaine à se tirer de sa position
désagréable, guettant intérieurement la brutale poussée magnétique qui
annoncerait le prochain tir. Elle ne vint pas.


— Il n’avait droit qu’à un essai, dit le colosse en se
redressant, hors d’haleine. Trop de monde en bas.


De l’autre côté de la rue, Lea demandait par signes ce
qu’elle devait faire. L’aérocab était reparti et la terrasse qui servait de
parking à l’hôtel n’avait pas d’autre accès que la passerelle sectionnée, dont
les deux moitiés pendaient désormais de part et d’autre du gouffre où s’était
abîmé le djugnalâmm gesticulant.


Chandlier chercha du regard le fauteuil qui emportait Floyd,
le découvrit qui dérivait sur sa gauche, emporté par un insensible courant
ascendant.


— Des ennuis, messieurs ? (Un Blob d’une couleur bleuâtre
s’était approché silencieusement. Une casquette rouge de groom couronnait son
corps gélatineux dépourvu d’organes sensoriels apparents.) Capitaine Lit de
Roses ! s’exclama la créature lorsque le colosse se retourna. Que s’est-il
passé ?


Le capitaine effectua un rapide résumé de la situation. Le
Blob faisait mine d’opiner du chef : la casquette plantée sur ce qui était
pour l’instant son extrémité supérieure ne cessait d’osciller dangereusement.


— Je dois avoir une sacoche anti-g, dit-il en
s’éloignant sur une forêt de pseudopodes suscités pour l’occasion.


Il revint porteur d’une ceinture où pendait un rectangle
plat de la taille d’un étui de fulgurant.


— J’y vais, déclara le capitaine.


Chandlier arracha la ceinture des tentacules du Blob.


— Vous ne devriez pas être ici. C’est à moi d’y aller.


Lit de Roses allait ouvrir la bouche pour répliquer, quand
un Scurvy surgit du néant.


Le voleur lui jeta un regard halluciné. C’était un petit
humanoïde à grosse tête chauve, dont la peau d’un vert vif ne faisait pas très
bon ménage avec le pagne bleu électrique ceignant ses reins. Il regarda le
capitaine, lui sourit. Chandlier entendit une série de cliquetis, dont il
identifia l’origine lorsque l’intrus tourna vers lui l’objectif photographique
qui remplaçait son œil droit.


Clic, clic, clic, fit le Scurvy avant de disparaître
comme il était venu.


Lit de Roses s’essuya le front d’un revers de manche.


— Ça y est, ça commence. Ils vont pas cesser de nous emmerder !


— Mauvais clients, commenta le Blob. Ils ne dorment
pas, ne mangent même pas – ou alors, dans leur saute-lumière !


Revenu de sa surprise, Chandlier avait enfilé la ceinture.
Il adressa un signe d’encouragement à Lea qui faisait les cent pas sur le
parking et se lança sur les traces du fauteuil volant dont il distinguait à
peine l’éclat métallique dans le lointain.


 


Lea s’apprêtait à s’engager à son tour sur la passerelle
lorsque l’éclair électrique du thermique fusa dans la demi-obscurité de la nuit
tombante.


Elle sauta vivement en arrière. Le temps de retrouver son
équilibre, et tout était déjà fini.


Sa première pensée fut pour l’enfant. Mais le fauteuil dégravité,
que le capitaine avait propulsé dans le prolongement de la rue, s’éloignait à
la vitesse d’un homme au pas, hors d’atteinte. Elle ne pouvait rien faire,
bloquée qu’elle était sur le toit d’un entrepôt dont la seule issue venait
d’être coupée.


Savoir Chandlier et Lit de Roses sains et saufs ne
compensait pas l’angoisse qui lui serrait la gorge à la pensée des dangers
encourus par l’enfant. Car c’était lui que visait le dard de feu blême, elle
l’aurait juré. Nul n’avait intérêt à faire disparaître un vieux baroudeur un
peu toqué et trois fois millénaire – ni le dernier représentant d’une espèce
anéantie, compléta-t-elle avec une profonde tristesse.


Les deux hommes avaient disparu à l’intérieur de l’hôtel.
Chandlier réapparut au bout d’un court moment, porteur d’une sacoche anti-g. Il
adressa un signe de la main à Lea et plongea dans le vide. Puis, actionnant les
contrôles angulaires du dégraviteur, il s’élança à la poursuite de Floyd.


Le capitaine revint à son tour. Par gestes, il fit
comprendre à la jeune femme qu’il cherchait un moyen de la tirer de là.
Résignée, elle s’assit. Après tout, sa situation n’avait rien d’alarmant. Mais
son impuissance la taraudait.


Le chuintement d’un glisseur se posant sur le parking la fit
tressaillit. Elle se retourna vivement. Se redressa d’instinct à la vue des
créatures monstrueuses qui sautaient de l’appareil, bardées dans leurs
uniformes de métal noir. Bien qu’elle ne fût pas une experte en matière de
races extraterrestres, elle n’avait eu aucun mal à reconnaître des Djunguzz,
ces êtres incompréhensibles qui ne respectaient pas les traités et semblaient
passer le plus clair de leur temps à s’entre-tuer joyeusement.


Les Djunguzz aimaient mourir, disait-on.


Elle ne recula pas tandis qu’ils se dirigeaient vers elle,
bidendums boudinés dépassant les trois mètres, avec leurs longues oreilles
pendantes percées de multiples trous et leur groin écrasé surmonté de deux
énormes yeux à facettes. De toute manière, elle n’avait nulle part où aller, et
l’attaque de Hoshi avait été le fait des Folms, non des Djunguzz.


L’une des bouches pourvues de tentacules émit une série de
grognements et de sifflements, qu’un traducteur invisible convertit en Langage
commun :


— Que la putain de chienne d’humaine ramène son maigre cul
pas bandant pour deux sous.


Lea ne put s’empêcher d’éclater de rire. L’ordinateur
traduisit. Le Djunguzz qui avait parlé tendit un membre aux trop nombreuses
articulations. La pince qui le terminait se referma sur la taille de la jeune
femme. Elle crut qu’il allait la soulever de terre, mais il se contenta de
l’entraîner vers le glisseur.


Elle ne chercha même pas à se débattre. Autant économiser
son énergie – pour l’instant…


 


Le capitaine Lit de Roses aurait préféré retrouver son vieil
ami Sladek dans des circonstances plus paisibles. Ils se seraient installés
dans un box privé du bar de l’hôtel et ils auraient longuement discuté, le
capitaine buvant whisky sur whisky et le Blob absorbant par osmose une gelée
ambrée qui le mettait dans un état de béatitude extrême. On en a des choses à
se raconter quand on ne s’est pas vus depuis mille ans !


— Bon, souffla Lit de Roses en regardant s’éloigner Chandlier.
Faut récupérer la petite dame, maintenant.


— Je n’ai pas d’autre dégrav, dit le Blob, mais
peut-être un client…


— Dépêche-toi ! coupa Lit de Roses. Y a urgence !


Le Blob suscita un appendice oculaire à la pupille fendue,
et émit un bruit mouillé.


— Un glisseur djunguzz ! s’écria-t-il.
Normalement, on n’en voit jamais dans le secteur !


— C’était avant notre arrivée, ironisa amèrement le
capitaine. Ce sera un dégraviteur et une arme capable de percer leur foutue
carapace.


— Je vais te trouver ça.


Le colosse assista, impuissant, à l’enlèvement de Lea. Si
seulement il avait pensé à accrocher son fulgurant à la ceinture au lieu de le
laisser dans sa valise – qui se trouvait à vingt mètres de là, sur le toit
inaccessible…


Sladek revint en compagnie d’un curieux extraterrestre,
appartenant à une espèce que le capitaine n’avait jamais rencontré auparavant.


— C’est un Muet d’Orphrazz, annonça le Blob. Tu peux communiquer
avec lui par télépathie.


Avec son long cou terminé par une tête souriante, à mi-chemin
entre la bouille de nourrisson et le museau de cochon d’Inde, le Muet
ressemblait à une autruche microcéphale. Ses pattes étaient plus courtes, mais
ses ailes monstrueusement développées. Lit de Roses s’en rendit compte lorsque l’extraterrestre
perché au bord du vide les déploya dans toute leur splendeur ; il y avait
là les couleurs les plus délirantes, couvrant toute l’étendue du spectre.


— Je n’ai trouvé que ça, ajouta Sladek en glissant une petite
arme dans la main du capitaine. Ça ne fera que les sonner, mais si tu es rapide…


— Tu crois vraiment que j’ai l’intention de lambiner ?
rétorqua le colosse en enfourchant le Muet.


Une pensée pleine de douceur s’insinua aussitôt en lui. Les
Muets étaient des individus pacifiques, amateurs d’art et de nature. Des images
riantes de leur planète d’origine vinrent s’inscrire dans l’esprit du
capitaine. Il ne fallait pas faire de mal aux Muets.


Le grand oiseau prit son envol. Lit de Roses se cramponna
aux plumes qui hérissaient le large dos. Deux battements des vastes ailes de
papillon, et le capitaine se retrouva sur le toit, à quelques mètres des Djunguzz
sur le point de réintégrer leur glisseur.


— Arrêtez vos conneries, bande de gougnafiers !
rugit-il.


Les Djunguzz se figèrent, tandis que le traducteur remplissait
son office. Puis celui qui tenait Lea rétorqua :


— Purulence puante d’être humain, on va t’éclater la
tronche et te cramer les couilles au laser si tu fous pas le camp.


— Tire-toi ! ordonna le capitaine au Muet
qui ne se fit pas prier.


Le colosse étudia la situation. Les Djunguzz étaient quatre
– plus ceux qui devaient se trouver dans le glisseur, pas plus de deux à en
juger par la taille de l’appareil. Il lui fallait frapper en priorité celui qui
retenait Lea prisonnière. Elle ne perdrait pas cette occasion de s’échapper,
espérait-il. Ensuite… Lit de Roses haussa les épaules. La chance n’était-elle
pas avec lui ?


— Je vous emmerde, tas de bouses répugnantes ! Que
vos bites soient pourries et vos enfants aussi débiles et gélatineux que des
méduses !


Puis, sans plus hésiter, il sortit son arme et fit feu.


 


La rue que suivait Crystal Chandlier à une altitude d’une
centaine de mètres ouvrait une tranchée rectiligne dans l’enchevêtrement de
bâtiments couvrant cette partie de F’v’la. La ville semblait n’obéir à aucun
plan d’urbanisme ; les constructions, souvent démesurées, s’adossaient les
unes aux autres en dépit du bon sens, et parfois même des lois de l’équilibre.


Chandlier fut surpris par le nombre de ponts et de
passerelles lancés au-dessus de l’abîme. Beaucoup d’hôtels, de bars et de
restaurants étaient en effet directement accessibles par la voie des airs. Sans
doute la circulation au sol se révélait-elle parfois dangereuse. Vues d’en
haut, les rues ressemblaient vraiment à des coupe-gorge.


Il avait parcouru près d’un kilomètre lorsqu’il repéra enfin
le fauteuil dégravité. Pris dans un tourbillon ascendant, il oscillait
lentement au-dessus d’un imposant immeuble pyramidal, sur les flancs duquel
étincelait une publicité géante pour quelque produit régénérant destiné à un
peuple non spécifié.


Le gosse était réveillé quand Chandlier le rejoignit. Assis
bien droit dans le fauteuil, les bras reposant sur les accoudoirs, il ne
semblait éprouver aucune inquiétude de planer ainsi à plus de trois cents
mètres du sol.


— Ça va ? s’enquit le voleur.


L’enfant ne répondit pas, mais son regard encore embrumé par
les tranquillisants exprima un remerciement muet. Chandlier lui ébouriffa les
cheveux ; puis, saisissant les poignées du fauteuil, il entreprit de le
pousser vers le Sidéral dont l’enseigne venait de s’allumer, rouge dans
la nuit naissante.


— Tu sais, dit-il soudain, je n’ai jamais entendu le
son de ta voix. Pourtant, Lea m’a assuré que tu parlais… (N’obtenant toujours
aucune réponse, il poursuivit.) Je ne suis pas ton ennemi, je ne t’enverrai pas
sur Lazaret ; tu pourrais peut-être me dire quelque chose, juste pour me
prouver que tu n’es pas complètement…


— J’ai rien à prouver.


Chandlier refoula la surprise qui lui paralysait les cordes
vocales.


— Eh bien, voilà ! s’écria-t-il. C’est pas
difficile, pourtant…


— Si, c’est difficile, souffla l’enfant avant de se
renfermer dans son mutisme habituel.


 


Lorsque le rayon jaune pâle frappa le Djunguzz qui la
retenait prisonnière, Lea ne chercha pas à s’enfuir. Il était évident à ses
yeux que le capitaine, malgré sa chance infernale, ne pouvait avoir le dessus
seul face à ces créatures belliqueuses dont les armures incluaient un véritable
arsenal. Elle allait donc lui apporter son aide, dans la mesure du possible.


La pince qui lui serrait la taille s’ouvrit lentement,
tandis que la paralysie envahissait le corps de son ravisseur. Elle se dégagea
d’un souple coup de reins et plongea sur l’arme tarabiscotée qui pendait à la
ceinture du Djunguzz. Elle en ignorait le principe et le fonctionnement, mais
ce serait toujours mieux que rien.


Lit de Roses abattit un second Djunguzz et plongea à terre
juste à temps pour éviter un rayon thermique destiné à le griller sur place. La
créature qui venait de le rater l’ajusta à nouveau, avec un calme apparent qui
devait être de l’indifférence : les Djunguzz ne s’investissaient jamais
dans un combat, ils luttaient toujours froidement, techniquement, comme à
l’exercice.


— Comment se sert-on de cet engin ? hurla Lea à
l’adresse du capitaine, attirant l’attention du dernier Djunguzz qui tendit
vers elle une pince avide.


Lit de Roses roula sur le côté pour éviter une nouvelle
décharge thermique, riposta en vain et lui lança :


— Une indentation sur la droite de la crosse – vous
devriez la sentir sous vos doigts…


Lea fit un bond en arrière pour éviter la pince. Comprenant
sans doute qu’il n’arriverait pas à la capturer, le Djunguzz leva son arme,
avec la visible intention d’abattre la jeune femme indocile. Elle se vit
perdue.


Un Scurvy se matérialisa au bout du canon torsadé. Clic,
fit l’objectif rivé dans son orbite droite. Surpris, le Djunguzz eut un instant
d’hésitation, dont le capitaine profita pour le paralyser à son tour.


Lea avait enfin trouvé l’indentation qui tenait lieu de
détente. Elle la pressa au hasard, dirigeant son arme vers le quatrième Djunguzz
qui se vaporisa dans un grand éclair blanc.


— Le glisseur ! rugit Lit de Roses.


Lea fit volte-face, le doigt crispé sur l’indentation. Le
rayon thermique frappa de plein fouet le véhicule, l’anéantissant – ainsi que
les deux Djunguzz qui venaient d’en descendre – dans un jaillissement de
lumière et de chaleur.


— Bravo, félicita le capitaine en se redressant. Vous
avez su réagir comme il le fallait.


Encore bouleversée, Lea esquissa un sourire modeste et sans
chaleur. Elle n’avait jamais tué, et la vie d’un Djunguzz en valait bien une
autre à ses yeux, même si les massifs extraterrestres ne semblaient guère y
tenir.


— C’est votre chance qui m’a sauvée, soupira-t-elle.
Sans ce Scurvy…


— Il ne voyait là que l’occasion de prendre une bonne photo.
Regardez ! En voici d’autres !


Une douzaine d’humanoïdes verdâtres venaient en effet de
surgir du néant. Le cliquetis de l’objectif greffé à l’emplacement de leur œil
droit emplit l’air redevenu paisible. Ils photographiaient toute la scène, des
corps des Djunguzz figés dans des postures ridicules aux visages soulagés des
deux humains.


— Mais qu’est-ce que vous fichez ? leur demanda
Lea.


— Ils ne vous répondront pas, dit Lit de Roses. Vous ne
les intéressez pas. Enfin, pas plus qu’un bibelot ou un paysage quelconque. Ils
sont là pour prendre des photos, point à la ligne.


Il s’approcha de la jeune femme et la serra dans ses bras
pour la réconforter. Elle se laissa faire, encore assommée par les récents
événements.


Le Muet vint se poser près d’eux. L’une de ses ailes caressa
la nuque du capitaine, rétablissant le contact télépathique. Le grand volatile
extraterrestre pouvait les ramener à l’hôtel, où ils seraient provisoirement en
sécurité. Il fallait faire vite, car la paralysie des Djunguzz survivants ne
durerait pas éternellement.


D’accord, on y va, pensa Lit de Roses en enjambant le
large dos du Muet.


Lea l’imita, les vastes ailes multicolores se déployèrent – et
la scène qui venait de se dérouler ne fut plus qu’un souvenir désagréable.














 


Chapitre
7

Mémox


 


Il faisait à présent nuit noire. Djerk, la lune rose,
pointait à l’horizon son disque constellé de cratères. Bien plus proche que la
Terre du Centre galactique, Klash possédait un magnifique ciel nocturne illuminé
de millions d’étoiles, où la Voie lactée dessinait un long nuage étincelant.


Crystal Chandlier repoussa la coupe vide qui avait contenu
un sorbet damalien aux baies de pouspounouka. Le repas, servi par Sladek en
personne, avait été digne d’un grand restaurant, avec ses curieuses entrées à
base d’algues multicolores, son plat de résistance sucré-salé aux composants inidentifiables
et ses fabuleux fromages nexialistes ; mais ce n’était rien en comparaison
de ce dessert qui explosait sur les papilles gustatives en un florilège de
goûts et de parfums parfaitement accordés.


Le capitaine Lit de Roses termina lui aussi son sorbet,
s’accorda une large rasade de vin bleu d’Aptor et rota avec volupté. Le
contraste entre ses bonnes manières, qui ressortaient quand il mangeait, et son
comportement habituel, indiscutablement lié à la boisson, avait tout d’abord
laissé Chandlier perplexe. Il pensait désormais que le colosse aux cheveux
d’azur faisait exprès de se montrer grossier et vulgaire. Mais il n’aurait su
dire s’il s’agissait de timidité ou de provocation – les deux, peut-être…


L’enfant mangeait en silence, le nez dans sa coupe, levant
les yeux de temps à autre, comme pour calquer son comportement sur celui des
adultes. Il n’avait pas dit un mot depuis les deux répliques adressées à
Chandlier quelques heures plus tôt. Sans importance : il finirait bien par
parler, tôt ou tard.


Il avait montré qu’il en était capable.


— Vous croyez que les Folms et les Djunguzz auraient pu
s’allier contre la Terre ? interrogea soudain Lea.


Chandlier tressaillit. Ce sujet, volontairement laissé de
côté jusque-là, devait bien être abordé tôt ou tard.


— Difficile à dire, ma mignonne, grogna le capitaine. Rien
ne prouve qu’il y avait bien des Folms
à bord des tire-bouchons qui ont attaqué Floshi.


— Par contre, c’étaient sans aucun doute des Djunguzz, tout
à l’heure. (Lit de Roses acquiesça.) S’il y a effectivement alliance,
poursuivit Lea, nous n’avons aucune chance de nous en tirer vivants. Surtout en
l’absence d’agents terriens sur cette fichue planète !


— Même avec un hyperstochastique pour vous tenir la main ?


— Même, intervint Chandlier. Elle a raison : nous
y sommes jusqu’au cou. Les Djunguzz et les Folms ont décidé de nous empêcher
d’agir. (Il désigna l’enfant, qui finissait de lécher la coupe.) Et le moyen le
plus simple d’y réussir consiste à liquider Floyd.


Deux yeux interrogateurs se posèrent sur lui. Il se mordit
les lèvres. Il aurait dû attendre que le gosse soit couché pour aborder ce
point délicat. Quoique… Après ce qui s’était passé à leur arrivée à l’hôtel, il
avait la quasi-certitude que le chronopathe savait à quoi s’en tenir. À moins
qu’il ne fût aussi demeuré qu’il le paraissait en général, ce dont Chandlier
doutait fortement. Sa voix assurée était celle d’un enfant remarquablement
intelligent.


— Sans lui, nous ne servons plus à rien, reprit-il.
Thaks savait ce qu’il faisait en réclamant un chronopathe, inutile de revenir
là-dessus. Notre tâche est de le protéger quoi qu’il arrive, car c’est contre
lui que seront dirigées toutes les agressions qui nous attendent à coup sûr !


— Vous faites dans le pompier, commenta Lit de Roses d’une
voix pâteuse.


Chandlier haussa les épaules, fataliste.


— J’essaye juste de mettre les choses au clair.


— Et vous ne faites que les obscurcir. À votre avis, à
quoi peut servir un chronopathe ?


— Je n’arrête pas de me le demander.


— J’ai peut-être une idée, intervint Lea. Quelle action
exacte accomplit un chronopathe, lors d’une crise ? Il provoque un
vieillissement accéléré des matières non organiques situées dans un certain
périmètre.


— Là, ça serait plutôt le genre professeur de sciences,
ricana le capitaine, décidément bien éméché.


— Donc, poursuivit la jeune femme sans se démonter,
Floyd est ici pour faire vieillir un objet quelconque de quelques centaines
d’années.


— Qui vous dit que c’est un « objet » ?
lâcha Lit de Roses entre deux hoquets.


— Quel est le seul, l’unique intérêt de Klash, à votre
avis ? répliqua Lea en affrontant son regard vague.


Le capitaine détourna les yeux. Son attitude envers elle
avait bien changé depuis les événements du crépuscule. Naguère indifférent,
voire hautain, il lui témoignait désormais du respect. L’esprit logique de la
Frégienne avait vidé de leur sens les sarcasmes du colosse.


— Un artefact de l’Ancien Peuple… souffla Chandlier. Ça
collerait tout à fait… Mais pourquoi avoir recours à un chronopathe s’il s’agit
juste de détruire un objet ? Un thermique suffirait. (Sa soudaine envie de
frapper du poing sur la table se traduisit par une brève crispation de la main
droite.) Pourquoi faudrait-il le détruire, d’ailleurs ? Peut-être est-il seulement
question de le faire vieillir…


— Je n’ai jamais parlé de destruction, précisa Lea.
Nous sommes donc d’accord. Maintenant, il reste à identifier l’objet en
question.


— Von Ruden m’a parlé d’une super arme ou de quelque chose
dans le genre…


Le capitaine se redressa lentement, le visage inexpressif,
l’air un tantinet embarrassé.


— Ça ne nous mène nulle part. Le mémox est notre seule
piste. (Son regard se riva à celui de Crystal Chandlier.) Un petit trip
dans la mémoire de quelqu’un, ça vous dit ?


Le Scorpiiste avala sa salive.


— Je me sentirais plus rassuré si je connaissais
l’identité de ce quelqu’un.


— Je croyais que le mémox ne devait servir qu’en
dernier recours ? s’étonna Lea. Nous venons tout juste d’arriver, vous n’avez
même pas essayé d’enquêter…


— On cherche mieux quand on sait ce qu’on cherche,
déclara le capitaine. Le mémox nous en donnera une idée.


— Espérons-le, souffla la jeune femme.


 


Il avait déjà accompli une longue course, mais il n’était
pas question pour lui de se reposer. Sept années de lumière le séparaient
encore de Shtrigash, où l’attendaient la fortune et la gloire.


Son nom était Szellam Ghur et il appartenait au rameau
denebien de la race humaine, dont les représentants possédaient une durée de
vie moyenne de trois siècles terriens. À soixante-huit ans, il sortait donc à
peine de l’adolescence.


Sa fragile goélette propulsée par tachyons était le
premier vaisseau depuis bien longtemps à s’aventurer au-delà de la Rivière d’Étoiles,
ce long amas stellaire où la distance moyenne entre deux systèmes ne dépassait
pas cent jours de lumière. Les colons de Shtrigash avaient vécu isolés durant
près de huit cents ans ; il leur apportait des nouvelles du pays.


Découvrir l’existence de cette planète perdue avait été
un coup de chance. Tout le monde avait oublié l’expédition du Langevin, qui
s’était soldée par un atterrissage forcé sur un monde lointain, de l’autre côté
de la Rivière d’Étoiles. Tout le monde sauf Mirabelle, l’ordinateur du centre
d’archivage stellaire de Deneb V…


 


— Sans intérêt, balbutia Chandlier dans son sommeil. Inutile.


Lea se tourna vers le capitaine. Tendue. Inquiète.


— Vous avez un antidote ?


— Il n’y a pas d’antidote au mémox. J’espère simplement
que ce n’est pas un souvenir trop désagréable.


 


Szellam Ghur tressaillit. Trois puissants croiseurs djunguzz,
reconnaissables à leur silhouette trapue, étaient brièvement apparus sur l’écran
principal avant de disparaître au loin. Sans doute venaient-ils de réémerger de
l’hyperespace. Mais que fichaient-ils si loin de leur Ruche ?


En tout cas, ils n’avaient pas repéré la goélette qui s’éloignait
d’eux à raison de trois jours de lumière par minute. Szellam Ghur soupira avant
de se perdre en conjectures sur les raisons qui pouvaient pousser des Djunguzz
à s’aventurer dans cette région de l’espace.


L’image d’une spirale lévogyre fulgura sur l’écran. L’endroit
commençait à être trop peuplé au goût de Szellam Ghur, qui força le régime des
propulseurs.


— Appel sur hyperondes 47 mgf, annonça le
maître-ordinateur Célestin.


— Je le prends.


Le long visage bleuté d’un Folm apparut au-dessus de la
console de pilotage.


— Tu nous as dépassés ? fit-il en Langage
commun.


Szellam Ghur comprit que l’extraterrestre le prenait pour
quelqu’un d’autre. Dans quelle sale histoire s’était-il donc fourré ?


— J’ai repéré trois croiseurs djunguzz à quinze
jours de lumière de… toi, répliqua-t-il.


— Nous les avons contactés. Vous êtes tous là ?


— Tous, coassa Szellam Ghur.


— Contents de vos corps ?


— Ça peut aller.


— Nous vous attendons.


Le Folm disparut. Szellam Ghur fit un rapide calcul. Dès
que les « autres » auraient compris qu’il n’avait rien à faire dans
les parages, la chasse commencerait. Et ce n’était pas avec son propulseur à tachyons
qu’il pourrait semer des hypernefs ! Il ne lui restait qu’à infléchir sa
course vers un gros soleil bleu ; d’après les détecteurs, il possédait une
douzaine de planètes majeures et plusieurs anneaux d’astéroïdes où il serait
facile de dissimuler un vaisseau.


Le yacht terrien que montrait soudain l’écran s’illumina
brièvement. Szellam Ghur n’eut que le temps de réaliser qu’on venait de lui
lancer un missile hyperspatial ; frappée à hauteur du générateur Iguana,
la goélette explosa.


 


Chandlier se redressa, le visage blême. Lit de Roses lui
tendit une pastille autocollante, que le voleur appliqua sous son menton. La
drogue revitalisante agit aussitôt, masquant sous une couche chimique les
séquelles du voyage qu’il venait d’effectuer dans la mémoire d’un autre.


— Alors ? s’enquit le capitaine, impatient.


— Je ne sais pas. Ça ressemblait à un mémox illégal
standard, ceux qu’on duplique pour les amateurs de sensations fortes.


— Comment était l’impression ? Violente ?


— Très violente. J’y étais. Réellement.


— Ce n’était pas une copie, dans ce cas, mais un
original.


— C’est possible. Peut-être. Sûrement.


— Racontez-moi ça.


Chandlier jeta un coup d’œil à Lea qui marchait de long en
large dans la chambre, les yeux au sol. Puis il résuma la scène qu’il venait de
vivre.


— Folms, Djunguzz et Terriens se réunissant de l’autre côté
de la Rivière d’Étoiles ? Ça ne tient pas debout.


— Le Folm a demandé s’ils étaient « contents de
leurs corps », ça doit bien vouloir dire quelque chose…


— Des truands. Des pirates. Le vol de corps jeunes et
en bonne santé pour des greffes cérébrales n’a jamais cessé. Cela dit, un autre
détail m’a fait tiquer : le Folm vous a tutoyé.


— Et alors ?


— Alors ? Le tutoiement n’existe pas chez les
Folms. Ni le vouvoiement, d’ailleurs, même si c’est le « vous »
qu’ils emploient en Langage commun. Exclusivement. Vous voyez où je veux en
venir ?


Chandlier secoua la tête. Malgré le revitalisant, son esprit
demeurait quelque peu brumeux.


— Ce n’était pas un Folm, souffla Lea. Et ce n’était
pas non plus des Folms sur Hoshi. Ni des Djunguzz tout à l’heure. Ni des
Terriens qui ont descendu ton type au nom impossible.


— Invraisemblable, commenta Chandlier.


— Le capitaine a parlé de greffes cérébrales…


— Vous ne pourrez jamais implanter un cerveau terrien dans
un corps folm. Ni le contraire. Et c’est encore pire avec les djunguzz.


— Et la greffe d’esprit ? lança ingénument Lea.


— À ma connaissance… commença Lit de Roses, avant de
changer subitement d’idée. Allons nous coucher. Nous étudierons ça demain à
tête reposée. Vous vous en souviendrez, Chandlier ?


— Je vais l’enregistrer, assura le voleur en exhibant
un petit mémo-cristal rosé.


La jeune femme et le capitaine quittèrent la pièce sans
ajouter un mot. L’ombre s’étendait sur leurs visages empreints de perplexité.
Leur tension était perceptible jusque dans leur démarche. Le mémox, loin de
lever un coin du voile, avait achevé de brouiller les cartes.


Chandlier fit défiler en esprit l’expérience qu’il venait de
vivre à son corps défendant. Le mémo-cristal en enregistra chaque détail dans
sa structure complexe, dont la teinte virait peu à peu au rouge à mesure qu’il
se remplissait. La capacité de ce type de support ne dépassait pas quelques minutes ;
il ne restait qu’une poignée de secondes lorsque le voleur s’interrompit.


Il rangea le cristal dans une longue boite qui en contenait
treize. Ses douze compagnons inutilisés irradiaient encore une douce teinte
d’un rose passé. Chandlier résista à la tentation d’effectuer un enregistrement
partiel des jours écoulés. Les Scorpiistes ne devaient pas recourir aux
solutions de facilité ; s’il avait usé du cristal, c’était uniquement par
crainte d’oublier un détail essentiel.


La boîte refermée, il examina la pièce. Avec ses murs de
métal cuivré, son monumental lit à baldaquin qui semblait tout droit sorti d’un
bordel – sans doute était-ce le cas – et son tableau de commandes fourni, ce
n’était guère le lieu idéal pour se plonger dans une transe scorpiique, mais Chandlier
avait déjà sacrifié aux rites dans des conditions bien plus désastreuses. Il
s’assit à terre dans la position voulue et entreprit de s’autohypnotiser.


 


Dès qu’il accéda à la Perception intérieure, il sut que
cette séance ne lui serait pas d’un grand secours.


Klash était bien un Cœur de Ténèbres, un trou noir spirituel
qui absorbait avec avidité l’énergie psychique environnante. Et Chandlier se
trouvait en équilibre au bord de cet abîme, petite créature terrifiée prête à
basculer en avant.


Il voulut s’enfuir, mais l’attraction du vortex mystique
était trop puissante. La structure secrète du continuum elle-même s’en trouvait
bouleversée ; les lignes de force se tordaient, se déformaient en tous
sens comme des serpents prisonniers d’une nasse. Révulsé par la présence de ce
vide mental sans nom, l’univers lui-même se rebellait à son contact.


Chandlier n’avait jamais assisté à un tel spectacle. On lui
avait enseigné en quoi consistait un Cœur de Ténèbres, mais il n’en avait
jamais affronté un en direct.


Choisissant une ligne de force démesurément incurvée, il
lança un appel au secours. Utilisant la forme hyperbolique de son vecteur, le
message s’arracha à l’attraction du trou noir psychique pour se répandre à
travers la Galaxie.


Il ne restait plus qu’à attendre. Les Scorpiistes
viendraient à son aide dès que la gouttelette d’énergie mentale aurait touché
une Source de Vitalité – ils viendraient, à condition qu’ils puissent
s’approcher du Cœur de Ténèbres qui battait quelque part à la surface de Klash.


Crystal Chandlier resta longtemps à l’écoute, près de la
moitié de la nuit. Mais la seule réponse qu’il obtint fut cette vague
impression qui émergea à plusieurs reprises du tumulte environnant :


DANGER DANGER DANGER…
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Le lendemain, Chandlier et lit de Roses se munirent de
ceintures anti-g et partirent à la recherche de Zakary Thaks. Sladek assurait
que Lea et l’enfant étaient en parfaite sécurité au Sidéral. L’immeuble était
conçu pour résister aux bombes les plus puissantes – sauf un projectile
nucléaire, mais nul, pas même un Djunguzz, n’était assez insensé pour faire exploser
ce genre d’engin à l’intérieur des limites de F’v’la. Une opération commando,
quant à elle, serait repoussée sans peine ; Sladek avait battu le rappel
des Blobs dispersés dans la ville, qui montaient à présent une garde attentive,
les canons de leurs thermiques émergeant à peine de leur masse gélatineuse.


— Je vais vous emmener au Laumer désordonné,
annonça Lit de Roses pendant qu’ils survolaient le canyon vertigineux d’une
avenue. Il faut que vous voyiez ça une fois dans votre vie.


— Vous croyez que c’est le moment de faire du tourisme ?


— Thaks y sera forcément passé ; la boîte est
tenue par un ancien de la Garde spatiale.


— Mais la Garde n’existe plus depuis…, commença Chandlier.
Encore une Victime de la Lumière ? bifurqua-t-il.


Lit de Roses hocha la tête.


— Il y en a beaucoup.


Ils arrivèrent sur une place d’un kilomètre de diamètre ;
au sud s’étendait un quartier de maisons basses et de ruelles obscures. De
nombreux points verts dispersés parmi la foule cosmopolite signalaient la
présence d’une myriade de Scurvys. Chandlier se demanda combien d’entre eux
foulaient en ce moment le sol de Klash. Plusieurs dizaines de millions, vraisemblablement.


— La Vieille Ville, présenta le capitaine. Érigée par
les Terriens, envahie par les Folms, détruite par les Djunguzz… Et reconstruite
par les Trois Races pour sceller la Colonisation tripartite. Posons-nous.


Ils atterrirent en douceur à la limite de la Vieille Ville.
Nul ne leur prêta attention, pas même le Scurvy assis sur la margelle d’une fontaine
de pierre ; ils n’étaient que deux créatures pensantes parmi des dizaines
de millions. Le soleil rouge de Klash, haut dans le ciel, irradiait une douce
tiédeur.


La rue où s’engagea Lit de Roses mesurait trois mètres de
large à peine. Une entêtante odeur montait des soupiraux ouverts au ras du
bitume lézardé.


— Respirez lentement, conseilla le capitaine. Nous
traversons le quartier des laboratoires tecmilas. C’est ici qu’ils synthétisent
leurs saletés de drogues.


Chandlier hocha la tête. Les Tecmilas, originaires d’une
minuscule planète de gravier rose et blanc, avaient très vite compris comment
utiliser leurs compétences de chimistes pour s’intégrer victorieusement au
système économique de la Galaxie ; les substances qu’ils fabriquaient ou
reproduisaient, légales ou non, possédaient toujours une forte valeur
marchande.


La rue déboucha soudain sur une placette pavée, au centre de
laquelle se déhanchait une statue animée représentant une superbe humanoïde aux
seins opulents, dont le ventre délicatement bombé s’ornait d’une publicité :


 


EAT
AT JOE’S


 


— Restaurant anthropophage, grogna Lit de Roses. Les Cyrlioques
adorent ça.


— On y mange réellement de l’homme ?


Le capitaine se fendit d’un sourire forcé.


— Culture cellulaire, paraît-il.


— Paraît-il ?


— Tant de gens disparaissent…


— Je n’aime pas ce monde.


Lit de Roses ne répondit pas. Un hyperstochastique
pouvait-il avoir peur ? se demanda Chandlier. Sans doute. Il subsistait toujours
un pourcentage de chances défavorables.


L’ambiance se faisait sans cesse plus étrange à mesure
qu’ils s’enfonçaient dans la Vieille Ville. Ils croisaient des extraterrestres
impossibles, affublés d’antennes et de tentacules, d’yeux à facettes et de
pédoncules, de pseudopodes et d’exosquelettes. Le capitaine et Chandlier purent
en identifier quelques-uns, mais la plupart appartenaient à des races qui leur
étaient inconnues – comme ce gigantesque brin d’herbe rougeâtre, supporté par
un bouquet de racines émergeant du pot de fleurs qui lui tenait lieu de
vêtement.


À son retour de Zz’arll, Crystal Chandlier était, au sens
propre, un autre homme. Et c’était avec un sourire amusé, plein d’indulgence,
qu’il se penchait parfois sur son passé tumultueux. Peu d’individus avaient
connu une existence aussi bariolée que la sienne ; aucun d’eux n’avait à
ce jour achevé la longue et pénible initiation dont les Scorpiistes détenaient le
secret ; aucun deux n’avait cessé d’être un Terrien pour devenir un
Lactéen.


Il réalisa soudain qu’il brûlait d’envie de se raconter au
colosse jovial. S’interrogeant sur les origines de ce désir, il estima, avec
toute la froideur des Fils de la Méthode, qu’il avait besoin de faire confiance
au capitaine.


— Le coin est pire que les bas-fonds d’Occlunthia, grommela-t-il.


— Vous êtes allé sur Occlunthia ?


— Il y a une cinquantaine d’années. Avant mon
initiation. Avant même mon entrée dans la Guilde.


— Des voleurs ?


— C’est sur Occlunthia que j’ai passé les Épreuves. Vol
à la tire à l’Opéra un soir de première, à main armée dans une ruelle qui puait
à peu près autant que celle-ci, déclenchement d’une bagarre générale destinée à
me permettre de m’éclipser d’un bar de skurfeurs… Ce sont les formulations exactes.
Bizarrement, les Voleurs sont des fanatiques du langage juridique ; il y a
aussi un examen de Droit interstellaire.


« La dernière Épreuve consistait à dérober une mémoire
de masse qui contenait les huit Compositions invisibles de Dekkar. Vous
connaissez Dekkar ? (Le capitaine secoua la tête.) C’était un
chromo-rêveur de la fin de l’Ère du Djikan, sur Althea. Le klar de Ru’h, un
Debvillien pervers, lui avait commandé huit œuvres originales pour son usage
personnel. Honnête, Dekkar n’en avait réalisé aucune copie. Pendant onze
siècles, les klars de Ru’h se les étaient transmises ; bon nombre
d’individus de toutes races se seraient ruinés pour les acquérir, mais elles
n’étaient pas à vendre.


« L’actuel klar de Ru’h, Mnemoth-Khanj, effectuait un
séjour sur Occlunthia. Ce vieux vicieux éprouvait une attirance irrésistible
pour les larves de djunguzz, et il n’y a pas beaucoup d’endroits où l’on peut
s’en procurer. On m’avait assuré que les Compositions invisibles ne le
quittaient jamais.


— J’ai entendu parler de ce vol, l’interrompit Lit de
Roses. Un exploit, paraît-il. Le cristal était protégé par un psychophage,
c’est bien ça ?


— Tout à fait : une Harpie virtuelle de Leinster.
(Une lueur de sympathie s’alluma dans l’œil du voleur.) Vous voulez que je vous
donne le truc ? Jusqu’à preuve du contraire, il marche pour tous les
psychophages.


— Dites toujours.


— Riez. Éclatez de rire. Marrez-vous. Tapez-vous sur les
cuisses. Faites défiler dans votre esprit des pensées joyeuses, des calembours,
des histoires drôles… Tout ce qui peut vous faire rire sincèrement. Le
protoxyde d’azote n’est pas mal non plus, mais on n’en a pas toujours une
bouteille sous la main… Les psychophages sont très susceptibles ; ils
détestent qu’on se moque d’eux.


La fin de la phrase fut couverte par le rire tonitruant du
capitaine.


— Rigolo, va ! Si tu crois que je vais marcher !


— Je n’essaye pas de te faire marcher, insista
Chandlier, adoptant lui aussi le tutoiement.


— Tu veux dire que c’est vrai ?


— Les Compositions invisibles sont au musée
d’Exologie de Birendaüm, non ? Je les y ai moi-même déposées. Bien sûr, le
klar de Ru’h a pu en obtenir une copie.


Lit de Roses cligna de l’œil.


— Il devait être bleu de rage.


— Je ne suis pas resté pour m’en assurer.


— Et ensuite ? Tu as continué à voler ?


— Pendant trente ans. Puis j’ai arrêté dix ans avant de
reprendre.


— Beaucoup d’échecs ?


— Un seul – celui qui m’a conduit ici. Si je n’avais
pas intéressé la Sécurité, j’étais bon pour l’hypnovaudou.


La rue sinueuse qu’ils suivaient depuis une dizaine de
minutes s’élargit soudain en une avenue plantée d’arbres au feuillage bleu ciel ;
de part et d’autre de la chaussée bitumée s’alignaient d’aveuglantes enseignes
lumineuses, rédigées en caractères le plus souvent incompréhensibles. Le Laumer
désordonné dressait sa façade de cuivre et de stuc une centaine de mètres
sur la gauche.


— T’es un drôle de type, déclara le capitaine. Allez,
c’est moi qui offre la première tournée.


Chandlier voulut fouiller dans sa poche pour exhiber la
carte de crédit illimité que lui avait confiée Von Ruden. Autant boire aux
frais de la Sécurité fédérale ! Le rayon ardent jailli de nulle part le
coupa en deux, de l’épaule gauche à la hanche opposée. Il tomba lentement, mort
avant même d’avoir souffert, une expression de surprise à peine ébauchée sur le
visage.


 


Le capitaine plongea à terre avec un juron sonore, ses
doigts cherchant son arme. Le deuxième trait de feu bleu le manqua de justesse.
Il roula sur lui-même, bénissant la foule qui empêchait son agresseur de l’ajuster.
Un Scurvy apparut, son objectif oculaire cliqueta, il repartit comme il était
venu.


Les Scurvys étaient de fichus trouillards, songea Lit de
Roses en s’agenouillant derrière un glisseur en stationnement.


Alors, seulement, il réalisa que Chandlier était mort, et sa
gorge se serra. Il chercha du regard le corps sectionné du voleur, mais un
véhicule allongé garé au bord du trottoir le lui dissimulait, comme pour
rappeler au colosse qu’il devait avant tout préserver sa propre existence.


Les passants s’étaient éparpillés pour se regrouper à
quelques dizaines de mètres de là. Nul ne tient à être victime d’un rayon
perdu. Le capitaine haussa les épaules. D’où provenait l’agression ?
Vraisemblablement du petit bosquet qui se dressait sur sa gauche entre deux
maisons basses aux façades de bois sculpté – une cachette idéale pour un tireur
embusqué. Il hésita un bref instant, partagé entre le désir de venger Chandlier
et la nécessité de sauver sa propre peau. En temps normal, il aurait sans
hésiter choisi la première solution, confiant dans son hyperstochastie.
Seulement, le voleur disparu, Lea et l’enfant n’avaient aucune chance de s’en
tirer. Les Blobs ne pourraient les protéger éternellement. Il leur faudrait tôt
ou tard quitter le Sidéral – pour aller où ? La Sécurité ne leur
pardonnerait jamais d’avoir échoué.


Je vais prendre la place de Chandlier, songea Lit de
Roses. Il n’y a pas d’autre solution.


Les sacoches anti-g réglées au minimum, il se projeta d’un
coup de talon en direction du Laumer désordonné. Plusieurs dards de feu
le manquèrent de peu tandis qu’il volait au ras du sol. Il put même s’offrir le
luxe de riposter à deux ou trois reprises, sans résultat apparent. Arrivé
devant l’entrée du bar, il dévia sa trajectoire d’un nouveau coup de pied,
augmenta légèrement la force de répulsion – et ce fut à quelques centimètres
des dalles de marbre blanc qu’il franchit la double porte automatique.


Coupant les anti-g, il retomba sur ses pieds, et regarda
autour de lui. L’endroit s’était bien délabré depuis son dernier passage. Les
holos eux-mêmes avaient perdu toute vivacité et se déhanchaient mollement, le
regard vide de toute émotion.


Le capitaine se dirigea vers le comptoir. Tendant une plaque
à un serveur, il lui demanda où trouver le patron. Le barman lui désigna un
petit Croâs couvert de pustules, assis à l’autre bout du zinc. Le bar avait
donc été racheté. Lit de Roses alla se planter devant l’énorme crapaud à gorge
blanche.


— Jeffrey Dudle ne dirige plus cette boîte ?


Le Croâs tordit sa large bouche en une parodie de sourire.


— Je suis son associé. Cloâc’m’Croî. Je peux vous aider ?


— C’est Jeff que je veux voir.


— Suivez-moi.


L’extraterrestre le mena à une petite porte de bois qui
donnait sur un couloir, au bout duquel s’ouvrait une grande pièce convertie en
pseudo-jungle. Étendu sur une pelouse trop verte, savourant les rayons d’un
soleil artificiel de la meilleure qualité, un gros Terrien affublé de lunettes
noires écoutait une symphonie déstructurée de Zarkeivitch.


Cloâc’m’Croî fit taire la musique. L’homme allongé s’assit
vivement, mais les reproches qui montaient à ses lèvres y moururent lorsqu’il
reconnut l’arrivant. Il se leva et vint lui donner une grande claque sur le
ventre.


— Capitaine Lit de Roses ! Tu te fais rare…


— J’ai beaucoup bourlingué du côté des Pléiades.
L’endroit est nettement plus calme et l’on y fait de bien meilleures affaires.


Un Scurvy surgit du néant. Clic, clic, clic. La
bouteille que lui lança Dudle ne rencontra que le vide.


— C’est le onzième en deux heures, grogna le gros
homme. Je commence à en avoir jusque-là !


— Dans la salle, on n’en voit pas beaucoup, signala Cloâc’m’Croî.
Ils te trouvent apparemment beaucoup plus intéressant que la bande d’ivrognes
qui constitue notre clientèle.


— Faut toujours qu’il fasse de l’humour, s’excusa
Dudle. Alors ? De passage dans le coin ?


— Je cherche Zakary.


Le regard du gros homme se voila un instant. Il fit deux pas
en arrière et se laissa tomber dans un fauteuil tressé qui craqua sous son
poids.


— C’est la Sécurité qui t’envoie ?


— D’une certaine manière. Il y a un cadavre dehors, à
une centaine de mètres. Tu pourrais le faire enlever ?


— Je m’en occupe, croassa Cloâc’m’Croî.


Il s’éclipsa d’un bond.


— Un cadavre ? répéta Dudle. Tu as buté quelqu’un ?


— Non. C’était le successeur de Zakary. Il n’a pas fait
long feu, pauvre type… Alors ? Tu as vu cette vieille crapule ?


— Je l’ai vu, acquiesça le gros homme. Il est arrivé il
y a de ça trois ou quatre mois. Au début, il m’a caché qu’il cherchait les
agents terriens survivants. Il semblait inquiet. J’avais l’impression qu’il se
méfiait de moi. De tout le monde. Il m’a dit qu’il devait se cacher. On voulait
le descendre. Le planquer ici n’était pas difficile. Il est resté un mois à peu
près. Il y avait un D’Koink qui remuait toute la ville pour le retrouver.
Zakary était furieux. C’était à cause de ce type qu’il avait été identifié. Puis
le D’Koink est reparti, et Zakary a pu ressortir. Je ne l’ai pas revu. Mais je
lui avais donné les noms de tous les agents que je connaissais. Tu pourras
peut-être te renseigner auprès d’eux… Que se passe-t-il, mon beau capitaine ?


— Une fichue merde, si tu veux mon avis. J’ai été payé
par la Sécurité pour emmener trois personnes de Hoshi à Klash. Hoshi était une
base secrète ; des spirales folmes ont réduit la planète en cendres.
J’étais censé déposer mes passagers et repartir m’occuper de mes affaires ;
j’ai décidé de rester avec eux. Je crois que j’ai bien fait. Je ne sais pas à
quoi je vais m’attaquer, mais je crois bien que c’est énorme !


— Énorme ?


— Tu es un agent de la Sécurité. Tu dois être au
courant de pas mal de choses…


— Mon chef de réseau a été abattu il y a un peu plus de
deux ans et demi. Depuis, je n’ai plus eu le moindre contact avec la Terre.
Mais je sais que certains des agents disparus ont refait surface. Gert, par
exemple, qui s’occupait de surveiller les fouilles des Folms dans les collines
au sud du continent Décharné… Il est venu ici le mois dernier – mais ce n’était
plus lui.


Lit de Roses tressaillit. Les pièces du puzzle commençaient
à s’assembler. Il regretta que Chandlier ne fût pas là pour assister à leur
réunion. Le voleur avait aimé les jeux de l’esprit ; il aurait sans doute
apprécié la tournure que prenait cette affaire.


— Ce n’était plus lui ?


— Cloâc’m’Croî est un sensitif empirique, comme
beaucoup de Croâs. C’est lui qui m’a averti. Gert possédait un barrage mental
impénétrable. Or je le savais incapable d’en ériger un.


— C’est drôle… Chandlier a parlé de psychophages, avant
de mourir…


Dudle réprima un frisson.


— Cloâc’m’Croî les a évoqués, lui aussi. D’après lui,
l’esprit de Gert avait été digéré par quelqu’un – ou quelque chose – qui avait
ensuite pris sa place.


Ça collait, songea le capitaine.


— Zakary a transmis trois ampoules de mémox avec son rapport,
mais il n’a pas indiqué leur usage. Tu sais où il se les est procurées ?


— Dans une boutique du quartier Marron. Aux délices
galactiques – drogues en tout genre et enregistrements interdits… C’est tenu
par un Velpazz en phase schizo. Tu auras du mal à lui arracher le moindre
renseignement.


— Je vais toujours essayer. Tu n’as rien d’autre pour
moi ?


— Des rumeurs… Les Folms auraient découvert quelque chose,
dans les montagnes du continent Pieuvre. Ils l’auraient abandonné, épouvantés.
Les Djunguzz auraient voulu s’en emparer. Ils auraient reculé.


— Les Djunguzz ne reculent jamais.


— Tout ça est au conditionnel. Des rumeurs, je te dis !
Mais Zakary les prenait très au sérieux.


— Je crois que je vais devoir en faire autant.


Cloâc’m’Croî revint sur ces entrefaites, l’air embarrassé.


— Nous n’avons trouvé aucun cadavre, coassa-t-il. Mais quelqu’un
a bien été tué là-bas, d’après l’aboyeur du Smelence Osfilldion.


— Il a vu qui a enlevé le corps ?


— Non. Trop de gens meurent pour qu’on se soucie du premier
cadavre venu.


— C’était mon ami, souffla Lit de Roses.


— Ça ne change rien, répliqua le Croâs. Si vous voulez mon
avis, il va finir dans l’assiette d’un Cyrlioque pas plus tard que tout à
l’heure.


— Ne te frappe pas, intervint Dudle. Après tout, ce
n’était plus que de la bidoche froide, hein ?


Le capitaine serra les poings. Il n’était pas aussi aguerri
et indifférent que les deux associés ; la mort de Chandlier le touchait
douloureusement. Il avait apprécié cet homme, il l’avait peut-être même admiré,
d’une certaine manière. L’imaginer transformé en steak chez Joe’s lui soulevait
le cœur.


— Au fait, tu ne m’as toujours pas dit ce qui t’a
décidé à rester sur Klash, murmura le gros homme en passant une serviette
humide sur son visage bouffi.


— En dehors de Chandlier, le type qui vient de se faire
descendre, il y a une fille de Freg, farouche comme tout, et un gosse, nommé
Floyd Dakil Combo.


Dudle devint rose pâle.


— Floyd Dakil Combo ? hoqueta-t-il.


— Et c’est un chronopathe, insista Lit de Roses. Tout concorde.


— Dans ce cas, tu es peut-être le sverach disalman…


— Je pensais que c’était plutôt Chandlier, il avait
exactement le profil. Mais il est mort, alors…


— Et si tu t’étais trompé ? S’il avait survécu ?


— Coupé en deux ? Il aurait fallu irriguer son
cerveau immédiatement pour avoir une chance de le sauver. Non, il est mort et,
tu as raison, je suis bon pour jouer le rôle du sverach disalman. Si tu
crois que ça m’amuse !


Dudle lui adressa un regard compatissant.


— Je n’aimerais pas être à ta place, commenta-t-il.


Le capitaine haussa ses larges épaules.


— Il me faudrait un exemplaire du Prédictorial,
dit-il.


— Ouvrage interdit sur Klash, répliqua Cloâc’m’Croî. Si
vous m’expliquiez ce qu’est le sverach disalman ?


— On peut lui faire confiance, assura le gros homme.


Lit de Roses avait du mal à refouler la sourde angoisse qui
irradiait dans sa poitrine. Une angoisse qu’un hyperstochastique n’aurait
jamais dû éprouver.


— Je ne me souviens plus des termes exacts,
murmura-t-il. C’est en rapport avec la Onzième Vision d’Achron.


Le Croâs émit un sonore coassement, qui devait être un
juron. Parmi les auteurs du Prédictorial, Achron était le seul dont les
dix premières Visions s’étaient révélées exactes. Et les Victimes de la Lumière
– comme Dudle, comme Lit de Roses, comme Zakary Thaks – ne tenaient pas du
tout à ce que la Onzième, la plus célèbre, se réalisât à son tour.


— Achron lisait réellement l’avenir, souffla Cloâc’m’Croî.


— C’est bien ce qui m’inquiète, observa le capitaine.














 


Chapitre
9

Commerçants en tout genre


 


Le quartier Marron de la Vieille Ville s’étendait entre le
long ruban végétal qui signalait l’ancien lit du fleuve tari et la colline
arrondie couronnée par la cathédrale multicolore des adeptes de Rychna. Sur ses
treize hectares avaient poussé, dans un désordre total, les bâtisses les plus
aberrantes de la planète. F’v’la n’était encore qu’une bourgade partagée entre
les Trois Races lorsque les Velpazz-Shormtons étaient arrivés à bord d’un de
leurs incroyables vaisseaux vivants qui malheureusement agonisait. Avant de
mourir, la créature monumentale avait expulsé des centaines de fœtus ;
ceux-ci, que leurs occupants appelaient les Fils-du-Vaisseau, s’étaient
développés là où ils étaient tombés, jusqu’à devenir ces maisons brunes aux
formes étranges à qui le quartier devait son nom.


Le capitaine Lit de Roses aurait préféré n’importe quel
interlocuteur à un Velpazz – surtout en phase schizo. Les doux extraterrestres
aux yeux de cocker supportaient mal d’être privés de leurs compagnons
symbiotiques, ces Shormtons d’origine végétale qui assuraient le bon
fonctionnement de leur organisme en échange de quelques gouttes de sang de temps
à autre. Or les Shormtons avaient du mal à survivre plus de quelques mois dans
l’atmosphère trop pauvre en oxygène de Klash.


Un Velpazz-Shormton était une créature douce et agréable,
prête à mourir si c’était le seul moyen de vous rendre service. Un Velpazz
solitaire n’était plus qu’un humanoïde hagard, dont la raison chavirait peu à
peu sous l’assaut des toxines libérées dans son organisme. Lit de Roses n’avait
jamais eu l’occasion d’en rencontrer, mais les histoires qui couraient à leur
sujet lui suffisaient pour avoir une petite idée des difficultés qui
l’attendaient.


Aux délices galactiques se tenait au rez-de-chaussée
d’un Fils-du-Vaisseau couvert de cloques jaunâtres. La maison vivante n’en
avait plus pour très longtemps, songea le capitaine, les narines froncées, en
poussant la porte de cuir noir dont la tiédeur lui communiqua un sentiment de
malaise.


— Vous désirez ? cria une voix de femme aigrie.


Le Velpazz était assis derrière un petit comptoir recouvert
d’une fourrure vert-de-gris mangée aux mites. C’était un individu assez jeune,
vêtu de la toge écarlate des Trafiquants. Le Shormton disparu qui avait été son
symbiote avait laissé une tache bleutée de la taille d’une main sur son cou
fragile évoquant celui d’un rapace. La séparation était donc très ancienne ;
il fallait près de quinze années de référence pour atteindre cette teinte. Le
Velpazz devait être complètement dingue.


— Je cherche du mémox… mentit le capitaine.


— Quel genre de mémox ? s’enquit une voix grave au
léger accent samvoj.


— Quelque chose de fort. Un original, de préférence.


— Ça va douiller dans les cent plaques, grommela un
organe rauque de vieillard. Voire cent cinquante si vous voulez des scènes
interdites sur vot’ planète d’origine !


Les poings serrés, prêt à se battre si besoin était, Lit de
Roses comptabilisa les différentes personnalités du Velpazz. Une femme revêche,
un Samvoj affable et un vieil homme hargneux… Rien de bien inquiétant pour
l’instant.


— Je n’ai pas de planète d’origine.


— Né dans l’espace ? s’enquit la voix douce à
l’accent samjov.


— Sur Deïtsch, mais il y a si longtemps que…


— C’est marrant, fit la voix gouailleuse d’un
adolescent. Vous êtes ma deuxième Victime de la Lumière en moins de six mois.


— Et l’autre s’appelait Zakary Thaks ? risqua le
capitaine.


— Je vois pas de quoi tu causes, mon poulet, grasseya
une prostituée syphilitique des bas-fonds de Luchinaire.


Cette fois-ci, le Velpazz avait endossé le personnage
jusqu’à incliner la tête de côté avec cette expression d’égarement qu’ont les
filles de joie trop vieilles ou trop malades pour remplir leur quota,
lorsqu’elles sentent leur échapper l’unique client potentiel de la journée.


— Vous le voyez parfaitement, répliqua le capitaine.


— Tout à fait. C’était bien lui. Zakary Thaks. Il vit
en moi, assura calmement l’extraterrestre.


— Pardon ?


— Comment qu’tu crois, mec, qu’j’fais pour récolter toutes
ces personnalités ? J’les pique à droite à gauche, y a pas d’aut’ solution,
ricana une gouape alcoolique au regard torve. (Le Velpazz se dressa, les traits
déformés par la haine.) Merde immonde de putain de Terrien, dégage-moi ton gros
cul mou avant que je te le bourre !


Lit de Roses tressaillit ; une fraction de seconde, il
avait réellement cru se trouver face à un Djunguzz. Apparemment, chaque
changement de personnalité était accompagné d’une modification extérieure,
peut-être illusoire. Le Velpazz prenait les attitudes et expressions de ceux
qui parlaient à travers lui, de tous ces esprits avec qui il partageait son
corps.


— Du calme, murmura le capitaine. J’ai de l’argent.


— De l’argent ? s’écria un usurier aux yeux
avides. Tout le monde a de l’argent. Le tout est de savoir ce qu’on désire en échange…


— Des renseignements.


— Je croyais que vous vouliez du mémox, répliqua le
vieillard hargneux qui s’était manifesté précédemment.


— D’où provenait celui que vous avez vendu à Zakary Thaks ?


— Ce sera cinq cents unigés ou leur équivalent en toute
autre monnaie, dit un banquier obèse à l’énorme cigare fétide.


Les modifications de l’apparence du Velpazz se faisaient
sans cesse plus flagrantes. Lit de Roses considéra avec suspicion l’humanoïde
au visage bouffi. Toute son expérience ne lui était d’aucun secours face à
cette pauvre créature schizophrène dont les multiples personnalités
bataillaient visiblement pour prendre le contrôle du corps unique qu’elles partageaient.


Un Scurvy surgit du néant, mais il ne prit même pas la peine
de faire cliqueter l’objectif rivé dans son orbite droite avant de disparaître
comme il était venu.


— Je suis prêt à payer le prix, déclara le capitaine.


— J’en ai rien à foutre de ton pognon ! rugit un
adolescent au visage de loup. Je veux pas me faire buter à cause de toi !


— Vous avez vendu du mémox à Zakary Thaks.


— C’est exact. Trois ampoules.


Le capitaine blêmit. Il aurait reconnu cette voix entre
toutes – celle du dernier survivant du Vingtième Siècle… Le Velpazz ne lui
avait donc pas menti en affirmant que celui-ci vivait en lui.


— Zakary ? C’est toi ?


— Non, ce n’est pas lui, rétorqua l’extraterrestre qui
avait recouvré son aspect naturel. Vous désirez que je le laisse remonter à la
surface ?


— Si c’était possible…


— Ce sera mille unigés, grommela le banquier en tendant
une main boudinée. Non ! Pas question ! s’écria l’adolescent affolé.
Ouais, c’est sûr, grogna la gouape au regard torve. On tient pas à se faire
démolir le seul corps qu’on a ! Surtout qu’on est nombreux, là-dedans !


— Et qui vous le démolirait ?


Les traits du Velpazz se convulsèrent de hideuse manière. Il
y avait de la haine et de la terreur, du désir et de la tristesse dans ses yeux
dont la forme et la couleur ne cessaient de changer. Le banquier triompha
finalement du combat intérieur et tendit à nouveau la main.


— Deux mille unigés.


Le capitaine produisit une crédicarte universelle, que la
femme revêche repoussa avec indignation.


— Pas de ça. Du bon liquide, des billets bien craquants
ou de jolies plaques.


— Je n’ai pas cette somme sur moi.


— Mais laissez-moi lui expliquer, bande de cloaques
fuchsia ! hurla à pleins poumons Zakary Thaks. Lit de Roses, c’est pire
que tout ! Il faut que tu m’aides à sortir de là…


Sa voix mourut en un coassement rauque. À nouveau, les
multiples occupants du Velpazz étaient entrés en conflit. Le capitaine recula
d’un pas, mal à l’aise. Il croyait jusque-là que la phase schizo sur laquelle
débouchait la perte du symbiote consistait en un émiettement de l’individu en
plusieurs personnalités, distinctes mais fragmentaires ; la scène qu’il
était en train de vivre le forçait à réviser son jugement. Tout semblait en
effet indiquer que le Velpazz avait capturé les esprits d’autres
individus, dont celui de Zakary Thaks, et que ces âmes prisonnières d’un corps
unique…


— J’ai réussi à les contenir, annonça soudain le
Terrien. Mais je ne vais pas pouvoir tenir cent sept ans. Alors, écoute-moi
bien, cap’taine Lit de Roses… Il n’écoutera rien du tout ! glapit
l’adolescent terrifié. Ou alors ce sera cher, corrigea le banquier. Ne t’en va
pas, supplia Zakary.


Le colosse s’aperçut que la main droite de la créature
changeante s’était emparée d’un imprégneur et avait entrepris de couvrir une
feuille de papier jaune d’une fine écriture. En se penchant légèrement, le
capitaine découvrit qu’il s’agissait de caractères romains, qui n’étaient plus
employés depuis plusieurs millénaires. Zakary avait donc renoncé à lutter pour
la domination du corps tout entier, se contentant de s’emparer des centres
moteurs du bras droit.


Les autres occupants du Velpazz s’en étaient-ils rendu
compte ? Dans le doute, le capitaine décida de les distraire. Il s’apprêtait
à relancer la discussion sur la base des deux mille unigés, espérant ainsi
faire remonter à la surface le banquier – avec qui il serait toujours possible
de s’entendre – lorsque les yeux de cocker de son interlocuteur captèrent son
regard. Il comprit immédiatement ce qu’était cette créature – et ce qu’elle
était en train de lui faire. La liaison psychique qui venait de s’établir par
voie visuelle n’était pas unilatérale ; il avait accès, de manière
inconsciente, aux mémoires des hôtes du Velpazz.


La main écrivait toujours, mais de plus en plus lentement.
Zakary en perdait donc peu à peu le contrôle, songea Lit de Roses sans cesser
un instant de lutter contre l’irrésistible fascination qui entraînait son
esprit à la rencontre de celui du voleur d’âmes.


Bien qu’il s’agît à l’évidence d’un psychophage d’un genre
inédit – ceux dont il avait entendu parler dévoraient littéralement le
psychisme d’autrui, tandis que le Velpazz se contentait de se l’approprier –,
le capitaine eut aussitôt recours à la méthode indiquée par Chandlier.


Cette créature ne peut rien contre moi, puisque je
connais la parade.


Ça n’avait rien de drôle. Il devait trouver quelque chose
d’hilarant, une idée, une image, voire une mauvaise plaisanterie qui
provoquerait un éclat de rire.


Comme elle ne peut rien contre moi, ses efforts sont
inutiles.


C’était déjà mieux. Un vague sourire était apparu sur ses
lèvres. Il se força à l’étirer au maximum, espérant ainsi déconcerter le
Velpazz. Mais la part de celui-ci qui était en train de s’approprier son esprit
ne devait pas être coutumière des expressions faciales des Terriens, car cette
jubilation apparente n’eut aucun effet sur la force qui attirait Lit de Roses.


Un peu plus de sincérité était visiblement nécessaire.


Les Khush de Zwexrna se cachent pour manger mais se
réunissent pour déféquer.


L’image de ces humanoïdes ventripotents devisant avec
aisance tandis que leurs intestins se vidaient provoqua un premier hoquet – encore
insuffisant pour rompre la fascination. Le capitaine réalisa qu’il était à
présent hors de son corps, qui commençait à s’affaisser sur lui-même comme une poupée
de chiffon qu’on lâche soudain.


« Les psychophages sont susceptibles. Ils détestent
qu’on se moque d’eux », avait dit Chandlier.


Le capitaine Lit de Roses éclata de rire. L’idée que
l’humanoïde triste qui tentait de l’absorber pût faire preuve d’une telle
susceptibilité – alors qu’il était a priori incapable d’identifier un sourire –
avait quelque chose de réjouissant. Certes, au début, son rire fut peut-être un
peu forcé, manquant de naturel, mais le Velpazz ne s’en rendit pas compte.


Deux Scurvys apparurent. Ils sautillèrent un instant dans la
boutique et prirent quelques clichés du capitaine, dont l’hilarité explosa
soudain en une cascade sonore tandis qu’il réintégrait son corps. Les Scurvys
se tournèrent ensuite vers la créature changeante, dont les transformations
successives avaient cessé à présent.


La main sur la crosse de son arme, Lit de Roses étudia avec
circonspection le pseudo-humanoïde au visage fiévreux qui se tenait derrière le
comptoir. À quelle race improbable pouvait appartenir la créature qui venait de
prendre le contrôle du corps partagé ? Ce front haut et lisse, ce crâne
allongé couvert d’un fin plumage bleuté, ces grands yeux sombres à l’éclat
insoutenable, ces quatre bras aux longs doigts décharnés…


Non, décidément, ça ne lui revenait pas.


— Tire-toi ! s’écria Zakary. Prends ça et tire-toi !


Lit de Roses s’empara de la feuille jaune que lui tendait le
Velpazz oscillant derrière son comptoir, et quitta en hâte la boutique,
poursuivi par le cliquetis des objectifs des Scurvys. Il s’en était éloigné
d’une centaine de mètres, et cherchait du regard un endroit où s’arrêter pour
jeter un coup d’œil aux pattes de mouche de Zakary lorsqu’on cria quelque chose
derrière lui en une langue inconnue.


Il se retourna. Le Velpazz se tenait devant son magasin, en
compagnie d’un groupe composé d’une demi-douzaine de Folms, de trois ou quatre
Terriens et d’un monumental Djunguzz engoncé dans son armure. Les Scurvys
s’étaient éclipsés.


Folms, Terriens et Djunguzz… Comme dans le mémox qu’avait
pris Chandlier. Folms, Terriens et Djunguzz… Des psychophages… Tout ça commence
à se mettre en place, songea le colosse avant de partir en courant.


Il voulut utiliser sa sacoche anti-g, mais celle-ci refusa
de fonctionner. L’aura mentale du psychophage l’avait peut-être détériorée. À
moins que les batteries ne fussent à plat.


Des bruits de course dans son dos lui indiquèrent qu’on le
poursuivait. Un rayon thermique passa à quelques centimètres de son épaule ;
une mèche rebelle se recroquevilla en grésillant. Après avoir tenté de
s’emparer de son esprit, « ils » essayaient de le tuer – comme
Chandlier.


Pas de problème, j’ai pris une sacrée option pour être le
sverach disalman, celui qui doit guider le floyd dakil combo dans l’antre de la
Menace. Galaxie ! Que signifie tout ce fatras ?


Quand il atteignit la limite du quartier Marron, ses
poursuivants n’étaient plus qu’à cinquante mètres derrière lui. Ils avaient
pour l’instant renoncé à faire usage de leurs armes, sans doute à cause de la
densité grandissante de la foule, mais Lit de Roses devinait qu’ils le
grilleraient sur place à la première occasion. Il en savait trop.


Il traversa à fond de train une placette plantée de pyrymydyons
au feuillage bleu et rose et s’engagea dans une rue qui montait en sinuant vers
la structure compliquée tout en verre coloré de la cathédrale dédiée à Rychna.
Les adeptes du dieu mercenaire ne refuseraient pas de lui venir en aide ;
il connaissait une partie de leur code.


Il pénétra dans un secteur peuplé de Reptiliens. On nommait
ainsi un ensemble de races non apparentées sur le plan génétique qui avaient
évolué à partir de l’équivalent local des grands reptiles du secondaire.
Curieusement, ces peuples aux origines souvent bien différentes avaient
tendance à se considérer comme – plus ou moins – frères, unis par leur condescendance
à l’égard des autres espèces.


Un cri de serrure rouillée que Lit de Roses connaissait bien
s’éleva sur sa gauche. Sans cesser de courir, il jeta un coup d’œil dans la
direction du grinçant glapissement… Ses yeux s’arrondirent sous l’effet de la
surprise lorsqu’il découvrit le djugnalâmm enfermé dans une cage devant un
magasin d’animaux.


Ne me laisse pas non ne me laisse pas…


La surprise et l’appel mental le clouèrent sur place. Le
djugnalâmm était-il donc télépathe ? Comment avait-il pu survivre à sa
chute vertigineuse devant le Sidéral ? Le capitaine demeura un instant
immobile au milieu de la rue, les bras ballants, ne sachant plus très bien qui
il était, où il allait, ni quelle était cette longue créature bleue qui
chuintait à présent de bonheur en s’agitant dans sa cage.


Puis la réalité se rappela à lui et il fit volte-face, le
thermique à la main. Ses poursuivants s’étaient eux aussi arrêtés et
attendaient, l’air méfiant, se demandant sans doute pourquoi leur proie avait
cessé de fuir devant eux.


Quelque chose se frotta contre son mollet. Baissant la tête,
il constata que le djugnalâmm avait tout simplement rongé les barreaux de
ferro-titane traité. Sans doute sécrétait-il un acide très puissant… À moins
qu’il n’eût tout simplement une excellente denture ; cet alliage résistait
à des températures de trente mille degrés sans même se déformer.


— Hé, vous, là ! glapit en Langage commun un petit
Reptilien qui devait être le propriétaire du magasin. Faudrait voir à payer
avant d’emmener !


Lit de Roses se tourna vers lui, sans cesser de surveiller
ses poursuivants du coin de l’œil. Un Scurvy solitaire perché au sommet d’un
lampadaire balayait la rue de son objectif cliquetant.


— Payer ce qui m’appartient ? Cet animal est à
moi. Je l’ai amené sur cette planète à bord de mon propre vaisseau.


— Vous pouvez le prouver ?


— Il n’a pas bousillé votre cage pour venir dire
bonjour à un inconnu.


— Quoi ? Celle-là aussi ? (La colère se
peignit sur le visage écailleux.) Savez-vous que c’est la huitième depuis ce
matin ? Eh bien ! Puisque vous êtes le propriétaire, vous allez me
les rembourser ! Et plus vite que ça, ou j’appelle les Argousins.


Le capitaine se mordit les lèvres. Les Argousins, milice
privée des Reptiliens, torturaient d’abord et posaient ensuite leurs questions
– quand ils en avaient, ce qui était rarement le cas.


— Combien ? demanda-t-il pour se débarrasser du Reptilien.


— Mille unigés.


— Vous plaisantez ?


— Et encore, je ne vous compte pas la cage en osier, hein ?


Lit de Roses secoua la tête.


— Je n’ai pas cette somme sur moi.


— Je prends les crédicartes.


— D’accord.


Le capitaine l’accompagna dans le magasin, suivi du djugnalâmm.
Ses poursuivants s’étaient décidés à s’approcher, l’air de rien, se mêlant aux
passants ; il serait plus en sécurité à l’intérieur de la boutique.


Celle-ci avait été installée dans une longue pièce, très
haute de plafond, qu’éclairaient des plaques autoluminescentes bleuâtres
adaptées à la vue des Reptiliens. Le long des murs s’alignaient des centaines
de cages, d’aquariums et de containers pressurisés. Il y avait là un choix
incroyable d’animaux de compagnie, des wermains pelucheux d’Altaïr aux flactuns
de Secrecracran, qui déployaient leurs membranes sexuelles aux multiples
couleurs. Mais la spécialité du magasin semblait être les téléguids, ces
inquiétants produits de l’ingénierie génétique que l’on pouvait manipuler
mentalement pour leur faire accomplir les tâches les plus diverses. Le
capitaine frissonna à la vue d’une hypermygale issue des laboratoires de Véga VIII,
dont le diamètre pattes comprises atteignait près d’un mètre.


Le Reptilien s’accouda à un genre de comptoir, en ce sens
qu’il y appuya l’une des deux articulations de ses longs bras décharnés. Puis
il tendit une main à quatre doigts griffus, dont la paume portait le tatouage
des Honnêtes Commerçants. Lit de Roses se sentit soulagé. La Fédération du
commerce honnête réunissait des millions de marchands qui prêtaient le serment
de ne jamais chercher à abuser leur clientèle. Si l’un d’entre eux se
parjurait, on lui coupait tout simplement la main – ou tout autre appendice – portant
le tatouage.


— Je prendrai aussi une méduse éclatée, dit le
capitaine en tendant sa carte.


— C’est pour emporter ?


— Pour utiliser tout de suite. Des tueurs sont après
moi.


— De quelle race ?


— Folms, Terriens et Djunguzz…


Le Reptilien vacilla. La surprise ?


— Les trois à la fois ? Impossible.


— Ne vous occupez pas de ça.


— Comme vous voudrez, mais si des tueurs des Trois Races
se sont vraiment associés pour vous avoir, je vous déconseille la méduse
éclatée. Elle ne pourrait rien contre une armure djunguzz.


— Vous avez autre chose à me conseiller ?


— Des injecteurs de Vas’c’x. Venez voir. (Il alla se
planter devant un cube de verre où voltigeaient de petites créatures rouges.)
Ce sont des marsupiaux nains. Adultes, ils ne dépassent pas trois centimètres.
Mais ils possèdent un dard minuscule relié à des glandes sécrétant un poison foudroyant.


— Je préférerais éviter de tuer, s’entendit dire le
capitaine.


Le Reptilien lui lança un regard dont les facettes
scintillaient de surprise. Repoussant le djugnalâmm qui se frottait
amoureusement contre sa cuisse, Lit de Roses se demanda pourquoi il avait
prononcé cette phrase. La fréquentation de Chandlier ne suffisait pas à
l’expliquer.


— Ils existent aussi en version paralysante, amnésiante
ou hallucinogène, assura le commerçant.


— Hallucinogène, décida le capitaine, là encore poussé par
une volonté qui n’était pas la sienne.


Un autre psychophage ? Non, ça n’a rien à voir avec
ce qui s’est passé chez le Velpazz. Le djugnalâmm, dans ce cas ? Beaucoup
de télépathes possèdent aussi le don de fascination.


— Vous voulez vous syntoniser avec eux immédiatement ?
Je vois que vous avez des prises neurales ; ça ne demandera qu’une minute.
Je vous en mets combien ?


— Mes poursuivants doivent être une douzaine.


— Prenez-en une cinquantaine, dans ce cas… Ne vous inquiétez
pas ; j’ai branché l’écran de forces dès que vous m’avez annoncé être en
danger, annonça le Reptilien en interceptant le regard inquiet que le capitaine
venait de poser sur la porte du magasin. Mais il vous faudra vous tenir prêt à
agir dès que je le couperai.


— J’en ai bien l’intention.


Le Reptilien souleva le couvercle du cube de verre. Un
groupe d’injecteurs en sortit, volant en formation. Le commerçant était-il en
phase avec tous les téléguids de la boutique ? se demanda Lit de Roses. Il
n’avait jamais entendu parler d’une telle prouesse. Personne, en théorie, ne
pouvait en contrôler plus d’une centaine. Pas même un Reptilien.


Pourtant, il n’y avait pas d’autre explication.


L’appareil servant à la syntonisation était posé sur le
comptoir. Le Reptilien y brancha un fil transparent, en introduisit l’autre
extrémité dans l’une des prises rivées dans l’os derrière l’oreille du
capitaine. Puis il orienta l’antenne parabolique de manière que tous les
injecteurs libérés se trouvent dans son faisceau.


Lorsque l’index griffu appuya sur le bouton, le capitaine
éprouva la double sensation de voler et d’être plusieurs. Puis la phase se
stabilisa et cette impression se replia au fond de son esprit, à la limite du
subconscient. Il fit effectuer quelques manœuvres aux injecteurs, fut satisfait
du résultat. L’Honnête Commerçant ne l’avait pas volé.


La crédicarte fut débitée d’un peu plus de deux mille
unigés. Elle devait être presque vide, songea le capitaine en la récupérant. Il
allait devoir emprunter de l’argent à Sladek.


— L’effet hallucinogène ne dure qu’un quart d’heure.
C’est suffisant dans la plupart des cas, observa le Reptilien. Vous les avez
bien en main ? Je peux couper l’écran ?


— Allez-y.


La porte fut aussitôt rabattue avec fracas. Trois Folms
firent irruption dans la boutique, l’arme à la main. Un froissement dans son
dos indiqua au capitaine que le propriétaire des lieux avait préféré
s’éclipser.


Il lança à l’attaque une dizaine d’injecteurs. Les Folms ne
les virent même pas arriver. L’un d’eux se donna une claque sur la joue – trop
tard : le venin hallucinogène s’était déjà mêlé à son sang. Ses compagnons
ne sentirent même pas la piqûre, dont les effets ne tardèrent pas à se
manifester. Regardant autour d’eux avec des yeux d’enfant, les humanoïdes
laissèrent tomber leurs armes ; ils semblaient soudain en avoir oublié
l’utilité.


Un rayon thermique vint frapper de plein fouet une cage
pleine d’oiseaux bigarrés, liquéfiant plusieurs barreaux. Les volatiles s’éparpillèrent
dans le magasin, poussant des cris suraigus. Le djugnalâmm alla se réfugier
derrière le comptoir, tremblant de tout son corps. Deux Scurvys se matérialisèrent.
Clic clic clic, chantèrent leurs objectifs tandis qu’ils sautillaient à
travers le magasin.


Envoyant en éclaireur les sept injecteurs qui n’avaient pas
encore eu l’occasion de vider leurs poches à venin, le capitaine fit donner le
gros de ses forces. Quarante petits marsupiaux ailés vrombirent en direction de
la porte.


Le Terrien qui apparut dans l’encadrement de celle-ci se mit
à danser en chantant une étrange mélopée. Lit de Roses ferma les yeux pour
mieux recevoir les perceptions visuelles des injecteurs.


Les deux Folms et les cinq Terriens qui se trouvaient à
l’extérieur avaient déjà été touchés. Seul le Djunguzz luttait encore avec de
grands moulinets des bras. Son armure le protégeait efficacement. Pourtant, le
Reptilien avait assuré que les petites créatures rouges pouvaient triompher
d’un Djunguzz…


Il passa dans l’arrière-boutique. Le commerçant regardait
une émission de indivision, sirotant calmement un verre empli d’un liquide
opalin.


— Quelque chose ne va pas ? s’enquit-il avec
affabilité.


— Vos bestioles ne pourront jamais percer l’armure du
Djunguzz !


— Il porte un casque ? Ennuyeux. Vous arrivez à le
contenir ?


— Il écrabouille mes injecteurs un à un.
Grouillez-vous, merde ! Il est sur le point d’entrer !


— Je vais m’en occuper personnellement, n’ayez crainte.


Le Reptilien regagna la boutique et ouvrit une grande cage,
sous les objectifs fascinés des Scurvys qu’une demi-douzaine de congénères
avaient rejoints durant l’absence du capitaine. Celui-ci frémit à la vue de
l’animal que l’Honnête Commerçant venait de libérer ; il tenait de la pieuvre
et de l’araignée, avec quelque chose du homard et un nombre incroyable d’appendices
redoutables aux fonctions difficilement identifiables.


Le Djunguzz apparut sur le seuil de la porte. La créature
bondit sur lui, se plaqua sur sa poitrine. Les Scurvys ne perdaient pas une
miette de la scène. Deux tentacules immobilisèrent les bras puissants, deux
autres s’enroulèrent autour des jambes, déséquilibrant le Djunguzz. Des pinces jaillirent,
découpèrent soigneusement la partie transparente du casque qu’elles ôtèrent,
ouvrant la voie aux injecteurs qui se précipitèrent sur le groin offert, guidés
par Lit de Roses.


Les cliquetis se firent frénétiques ; deux douzaines de
petits humanoïdes chauves s’étaient agglutinés autour du tueur jeté à terre.
Une vraie curée photographique.


Le Djunguzz commença lui aussi à divaguer.


— Voilà, dit l’Honnête Commerçant, après avoir fait
réintégrer sa cage à l’incroyable animal. Ils en ont bien pour dix à quinze
minutes.


— D’où sortez-vous cette… chose ?


— Le multiu ? Le dernier cri en matière de
surveillance. On se l’arrache. Il résiste même aux rayons thermiques. La partie
touchée se carbonise, puis se régénère en quelques secondes. Protoplasme à
mémoire de Lycaon VI, pourvu d’un réseau nerveux non localisé. Increvable.
Il coûte une fortune, mais rassurez-vous : il n’est pas question pour vous
de payer la location. Je vous l’offre. Hé ! Qu’est-ce qu’ils foutent ?


Les Folms et les Terriens avaient entrepris d’ouvrir toutes
les cages, libérant les animaux qui s’éparpillaient à travers la boutique au
grand ravissement des Scurvys dont les objectifs cliquetaient de plus belle.
Songeant qu’ils auraient d’intéressants souvenirs de vacances à montrer une
fois rentrés chez eux, Lit de Roses ramassa une petite boule de fourrure qui tenait
du bébé chien et du panda.


— Vous me l’offririez en prime ? s’enquit-il.


Le Reptilien s’arrachait les écailles du crâne.


— Il va me falloir la journée pour remettre de l’ordre !
Allez, dehors, vous autres ! Foutez-moi le camp ! Dehors !


Il claqua la porte sur un Folm hilare qui lui fit un pied de
nez avant de s’enfuir en courant. Les Scurvys s’évanouissaient un à un,
estimant sans doute qu’ils n’avaient plus rien à faire en ces lieux. Le
Reptilien ne jugea pas utile de les chasser, puisqu’ils s’en allaient
d’eux-mêmes.


— Je suis désolé, assura le capitaine.


— Vous n’y êtes pour rien. J’aurais dû y penser. (Il redressa
la tête.) Ce câlin vaut cinq cents unigés ; c’est une espèce très rare – en
voie de disparition, pour tout vous dire. Je ne peux vraiment pas vous le
donner… Combien vous reste-t-il d’injecteurs ?


— Une trentaine.


— Écoutez, je vous les reprends – sauf un, que je vous laisse
en souvenir – et vous partez avec le câlin, d’accord ?


— Ça me va tout à fait.


Le djugnalâmm sortit de sa cachette, donna un coup de tête
au Reptilien et vint se frotter contre la hanche du capitaine qui n’eut pas le
cœur de le repousser.


— Il ne me reste plus qu’à vous laisser, dit-il. Je
tiens à vous remercier pour tout – et à vous présenter une nouvelle fois mes
excuses pour le désordre que je vous laisse…


— Ce n’est rien. Nous autres, Honnêtes Commerçants, nous
avons une devise : un client satisfait est un client qui revient.


— Ce serait avec plaisir. Espérons seulement que les
circonstances seront un peu moins tumultueuses.


Sur ces mots, le capitaine Lit de Roses quitta la boutique
du Reptilien, le câlin dans les bras, le djugnalâmm sur les talons et
l’injecteur voltigeant autour de sa tête. Il se demandait comment Sladek allait
accueillir cette ménagerie.


Un Scurvy apparut devant lui. Bien planté sur ses courtes
jambes, l’énigmatique gnome leva lentement l’objectif enchâssé à l’emplacement
de son œil droit, sourit au capitaine et proféra une sorte de borborygme qui devait
être un ricanement.


Clic, fit l’appareil.














 


Chapitre
10

Le prisonnier de l’image


 


Sladek quitta la réception du Sidéral pour suinter le long
du couloir jusqu’à la chambre occupée par Lea et l’enfant. Étendant un
pseudopode translucide, il toqua discrètement à la porte. La jeune femme
débloqua le panneau qui coulissa par à-coups. Le Blob infiniment malléable n’en
attendit pas l’ouverture complète pour se faufiler à l’intérieur.


— Toujours pas de nouvelles ? s’enquit Lea.


Elle était assise au petit bureau de verre qui occupait un
angle de la pièce. Sladek considéra non sans surprise le livre ouvert qu’elle
tenait.


— Une vague rumeur, selon laquelle un Terrien aurait
été abattu en pleine rue dans la Vieille Ville, il y a une quinzaine de jours –
à peu près à la date où Chandlier et le capitaine ont disparu. C’est peut-être
sans rapport…


— Le jour de la crise approche, rappela la Frégienne en
désignant l’enfant endormi. Je ne peux pas le garder en permanence sous
hypnotiques. C’est un enfant ; il a besoin de tendresse, de rapports
affectifs.


— Je croyais qu’il ne parlait pas.


— Vous ne comprenez rien à la psychologie humaine, trancha
Lea.


Sladek convint qu’il en savait fort peu à ce sujet. Les
Blobs n’étaient guère curieux – mais ils apprenaient vite s’ils se donnaient la
peine.


— On raconte aussi que des troupes terriennes auraient débarqué
sur le continent Pieuvre, en bordure de l’océan Ridicule.


— La Terre ne prendrait pas le risque de…


— Ce n’est qu’un on-dit. Mais j’ai bien peur qu’il ne
se confirme. Les Scurvys s’en vont. Vous connaissez le vieux dicton ? (Lea
fit non de la tête.) « Quand les Scurvys s’en vont, ça ne sent pas très
bon. » Il n’y en a plus un seul en ville. Par contre, on en a vu un peu
partout sur la planète – mais surtout sur le continent Pieuvre.


— Qu’a-t-il de si spécial, ce continent ?


Il s’agissait de la particularité physique la plus marquante
de la planète. Sladek décrivit avec emphase cette masse de lave torturée, au
centre de laquelle se dressait le cône égueulé d’un volcan gigantesque dont
l’altitude dépassait les douze kilomètres. Au nord, en bordure de l’océan
Ridicule, s’étendait une jungle impénétrable peuplée de fauves invisibles et de
créatures sanguinaires qu’on nommait des éparélions.


La forêt se clairsemait progressivement à mesure que
l’altitude augmentait, pour finalement disparaître aux environs de trois mille
mètres. Plus haut s’étendait le domaine sec et froid de l’herbe bleue et du roc
nu. Les troupes terriennes étaient censées avoir atterri vers l’ouest, sur le
plateau dominant les flots de la mer Vaseuse.


— Et les Scurvys ? demanda Lea.


— Un peu partout. Ils apparaissent, ils disparaissent…


Sladek raffermit son tiers inférieur qui avait tendance à se
liquéfier. Les Blobs devaient sans cesse veiller à la stabilité de leur
organisme, sous peine de retourner à leur état originel, celui de vastes
flaques de protoplasme aux cellules toutes identiques.


— Tout ça ne nous dit pas ce qu’ils sont devenus. Et
Floyd fera sa crise dans moins de douze jours.


— Je ne tiens certes pas à voir mon hôtel tomber en
poussière, assura Sladek. Mais que voulez-vous que j’y fasse ? F’v’la est
une ville immense, la plus vaste de la Galaxie en dehors de la mégapole de New
Earth.


— Ce n’est pas pareil. La mégapole couvre un continent.


— Je vous l’accorde. Mais, ici, quinze mille races se
côtoient, chacune avec sa psychologie, ses traditions, ses mœurs, ses besoins
et ses valeurs. Les buttes Enluminées où vivent les Éthérés n’ont rien à voir
avec le quartier Marron ou la tranchée des Soriniens. Chaque secteur de F’v’la
constitue un univers à part entière, un fragment d’un autre monde. À l’écart
des grands axes, il n’existe pas de transports en commun. On peut mettre des
semaines pour franchir deux de vos kilomètres.


— Avec des sacoches anti-g ?


— Elles ont pu tomber en panne. Écoutez, tous les Blobs
de la ville les recherchent depuis presque quinze jours. Mais ils ne sont que
quelques centaines, et F’v’la couvre deux cent dix mille kilomètres carrés… (Le
Blob marqua une pause.) Chandlier est un voleur et Lit de Roses un
hyperstochastique ; il n’y a pas une chance sur un million pour qu’il leur
soit arrivé quelque chose de grave à tous les deux.


Un Scurvy surgit du néant. Il balaya la pièce de son
objectif cliquetant, puis se tourna vers Sladek et lui tendit un cliché tridi
qui parut prendre du volume dès que le Blob le regarda.


Le capitaine Lit de Roses descendait une rue, accompagné du
djugnalâmm. Il tenait dans ses bras repliés quelque chose qui ressemblait à un
petit animal.


— Qu’est-ce que ça signifie ? interrogea le Blob.


Le Scurvy lui reprit le cliché. Avec l’habitude, Sladek
était arrivé à interpréter la plupart des expressions des humanoïdes, mais
celle du petit homme vert lui demeurait impénétrable.


— Vous savez où se trouve le capitaine ? demanda
Lea, pleine d’espoir. C’est lui qui vous envoie ?


Le Scurvy désigna la feuille de pseudopap. Quelque chose se
mit à tourbillonner dans le réseau nerveux de Sladek. Une très vieille histoire
lui revenait en mémoire.


— Très bien, dit-il. Qu’est-ce que tu veux en échange ?


Le gnome désigna la casquette de groom posée de travers sur
la masse translucide du Blob. Estimant que ce n’était pas cher payé, il la
lança au Scurvy qui disparut instantanément, abandonnant le cliché. Sladek
projeta un pseudopode qui s’en empara sans lui laisser le temps de toucher
terre.


— Que voulait-il ? s’enquit la jeune femme.


— Nous apporter le capitaine. (L’incompréhension étira
le visage de Lea.) On raconte qu’autrefois, sur un monde nommé Bhâm, vivait un
Reptilien solitaire de l’ethnie lièzè. Lorsque les Scurvys débarquèrent sur ce
planétoïde perdu aux confins de l’Imperium folm, ce Reptilien tenta de les en
chasser.


— Il y est arrivé ?


— Non. Un Scurvy l’a pris en photo ; l’instant
suivant, il était à l’autre bout de la planète, les Scurvys avaient disparu et
près d’un mois s’était écoulé. La légende veut qu’il ait passé tout ce temps
prisonnier de la photo.


— Et vous croyez que le capitaine a subi le même sort ?


— Je ne vois pas d’autre explication. Les Scurvys ne
s’adressent jamais à la population des mondes qu’ils visitent. Si l’un d’eux a transgressé
cette loi, il doit y avoir une raison. L’ennui, c’est que j’ignore tout de la
manière de… « récupérer » notre ami.


— Vous délirez, répliqua Lea. On ne peut pas mettre quelqu’un
dans une photo. Vous vous êtes fait arnaquer.


— Nous verrons bien.


 


Steve Peele arriva le lendemain à bord d’un aérocab anonyme.
Lea fut heureuse de voir un visage connu ; elle commençait à se demander
si elle n’allait pas finir ses jours dans cette ville.


L’agent de la Sécurité lui raconta comment il avait pu
quitter Hoshi in extremis par le biais du télétrans, quelques secondes avant
l’embrasement de la planète étouffée par les mailles étincelantes du filet
thermonucléaire.


— Nous avons reçu le one-shot de Chandlier deux
jours après votre arrivée sur Klash, déclara l’agent de la Sécurité.


— One-shot ?


— Un petit appareil hyperspatial ultra rapide que nous confions
à certains de nos agents. Celui de Chandlier était réglé pour nous parvenir
s’il venait à mourir. La mission était donc un échec. Aussitôt, il a été décidé
d’envoyer des troupes sur Klash par télétrans. Les installations existaient depuis
des lustres ; il ne restait qu’à ouvrir le boyau.


— Il y a donc vraiment des troupes terriennes sur le
continent Pieuvre ?


— Oui : cinq cent cinquante mille hommes et le
matériel correspondant. Prêts à s’emparer de Klash avec l’appui d’une puissante
flotte dissimulée à une heure d’hyperespace, dans un secteur particulièrement
dense du nuage d’Oort local. La guerre est imminente.


Lea serra les poings. Elle savait à quel point Chandlier
tenait à éviter ce conflit, ils en avaient souvent discuté. Mais le scorpiiste
était mort, désormais, alors que l’armée fédérale s’apprêtait à déferler sur
Klash.


— Avant de… disparaître, Chandlier avait utilisé l’une
des ampoules de mémox, signala la jeune femme. Je crois qu’il en a fait un
mémo-enregistrement.


Une lueur d’intérêt s’alluma dans l’œil de Peele.


— Vous savez où se trouve le cristal ?


— La boîte est restée dans sa chambre. Avec les autres ampoules
et ses affaires.


— Parfait.


— Il y a autre chose…


— Je vous écoute.


Lea raconta l’épisode du Scurvy et du cliché tridi. Un pli
perplexe ne tarda pas à barrer le front de l’agent de la Sécurité. Cette
histoire devait lui paraître invraisemblable, estima la jeune femme. Elle ne se
trompait pas.


— De la foutaise, déclara-t-il. Une légende. Bon, si
vous n’avez rien d’autre à m’apprendre, il est temps de partir.


— Partir ?


— Vous n’avez plus rien à faire ici. Tout indique en
effet que le chronopathe trouvera son utilité quelque part sur le continent
Pieuvre. F’v’la n’était de toute manière qu’une étape. Nous savions depuis le
début qu’il vous faudrait vous rendre là-bas.


— Pourquoi ne pas nous l’avoir dit ?


— Chandlier était au courant. Faites vos bagages et
ceux du gosse. Pendant ce temps, je vais récupérer le mémox et les cristaux.
Ensuite, nous rejoindrons la base terrienne. Vous serez bien plus en sécurité
au milieu d’un demi-million de zombs, le gosse et vous.


— Surtout l’enfant.


Peele détourna le regard, gêné.


— Oui, surtout l’enfant.


 


Sladek regarda l’aérocab s’éloigner vers le sud en direction
de l’océan Ridicule. Un sentiment qui pouvait être de la tristesse perturbait
l’essentiel de ses cellules. Les deux semaines passées avec la jeune femme
avaient été délicieuses et hautement instructives. Le Blob avait beaucoup
voyagé, en un millénaire et demi d’existence, mais, jusque-là, il cherchait
toujours la planète idéale où il s’établirait pour passer les deux ou trois mille
ans qui lui restaient à vivre. À présent, il pensait l’avoir trouvée.


Freg. Le Monde de l’Anarchie bienheureuse.


Freg et ses océans limpides, Freg et sa faune infiniment
pacifique, Freg et sa société libertaire où le meurtre était inconnu et le vol
impossible en l’absence de droit à la propriété.


Des heures durant, Lea lui avait chanté ce monde, lui en
avait décrit les moindres détails, des grands chicorouliers, dont les ailes
noires planaient des mois entiers au-dessus des plus hauts sommets, aux plaines
de Liemm, qui voyaient chaque prinver s’épanouir les milliards de corolles des
Heurs-de-neige au parfum hallucinogène… Des heures durant, elle avait raconté
sa terre, et son désir d’y retourner le plus tôt possible.


Les Frégiens n’étaient pas des voyageurs, avait conclu
Sladek. Sans doute parce qu’ils se sentaient trop bien sur leur monde pour en
apprécier d’autres. Mais ils ne feraient aucune difficulté pour accueillir un
Blob à l’aube de son ère philosophique, bien au contraire !


Chassant ces pensées agréables, Sladek ondula le long du
corridor jusqu’à la chambre de Chandlier. Ranger les affaires du voleur lui
prit plus longtemps que prévu, car Peele avait tout retourné pour trouver ce
qu’il cherchait. Il avait même éventré le matelas ; le Blob nota d’envoyer
une facture de trois cent huit unigés à la Sécurité fédérale, quoique sans
grand espoir de se voir un jour rembourser.


Le cliché représentant Lit de Roses et l’étrange créature
qui l’accompagnait le jour de son arrivée était posé sur le lit du capitaine,
dans la chambre voisine. Curieusement, Peele n’avait pas fouillé les affaires
du naute. Sans doute pensait-il qu’il ne s’était arrêté que pour quelques
jours. Lea lui avait-elle dit que le colosse avait décidé de les aider ?
Sladek agita quelques grappes de cellules qui le démangeaient ; son
protoplasme bouillonna brièvement dans sa partie pour l’instant supérieure.
Cette histoire ne le regardait plus. Ne l’avait, en fait, jamais regardé.


Pour la millième fois peut-être, il étudia le cliché d’un
pédoncule oculaire attentif. Lit de Roses avait été saisi au milieu d’une
enjambée. Un large sourire fendait son visage épanoui.


Il avait l’air satisfait, heureux, jubilant. Sladek jongla
avec ces adjectifs du Langage commun, puis choisit le premier. Le capitaine
était satisfait. Pour quelle raison ? Qu’avait-il découvert avant
d’être pris en photo ?


Les Blobs ignoraient la colère, mais Sladek n’avait plus
tout à fait la mentalité des natifs de Mécasm. Le sentiment voisin de la
douleur qui pulsait dans son réseau nerveux suscita soudain un semblant de rage ;
il saisit le cliché, et le déchira sèchement.


Jaillissant de la photo, le capitaine et le djugnalâmm
heurtèrent de plein fouet le Blob éberlué.


Lit de Roses et Sladek eurent une longue conversation
pendant que le colosse aux cheveux d’azur se remettait de ses émotions, un
grand verre de séghir dans une main et un cigare d’Orphrazz dans l’autre. De sa
vie, il n’avait éprouvé de surprise aussi intense ; il marchait dans la
rue – et sa dernière enjambée s’était achevée dans sa chambre du Sidéral,
contre un Sladek aussi abasourdi qu’un Blob pouvait l’être.


— Ça va mieux, dit le capitaine en reposant son verre
qu’il avait séché jusqu’à la dernière goutte.


Sladek hocha l’appendice incomplet qui surmontait sa masse
informe. Lit de Roses lui adressa un clin d’œil et reprit :


— La mort de Chandlier arrange bien la Sécurité… Un peu
trop, même.


— Tu crois que c’est un agent terrien qui l’a descendu ?


— Quelle importance qu’il soit terrien, folm ou djunguzz ?
Non, ce n’était pas un Terrien, pas même physiquement. Et ce crétin de
Scurvy qui m’a fait perdre deux semaines ! (Il repoussa le djugnalâmm qui
s’obstinait à frotter sa tête contre sa cuisse.) J’avais la solution, la Terre
aurait pu la connaître il y a quinze jours…


— C’est peut-être mieux ainsi.


Le capitaine leva un sourcil étonné. Il savait que le Blob
ne disait jamais rien qu’il n’eût soigneusement mûri. Membre d’une espèce lente
et méticuleuse, qui ne laissait jamais rien au hasard, Sladek avait eu en outre
deux longues semaines pour réfléchir à la situation, l’étudier sous toutes ses
coutures, l’analyser bien mieux que Lit de Roses n’avait pu le faire.


— Explique-toi.


— C’est simple. La Terre recherche l’incident.
Souviens-toi de ce dont je t’ai parlé tout à l’heure – ces troupes terriennes
sur le continent Pieuvre…


— Tu penses que la Sécurité ne doit pas être mise au courant.


— Oui. Et Chandlier aurait été d’accord avec moi.


— Il n’est pas là pour le confirmer. Bon, continue.


— La Terre veut la guerre. Et pareil pour les Djunguzz et
les Folms. Avec ce que nous savons, toutes les conditions sont réunies pour qu’elle
éclate, non ? Maintenant, imagine que tu rejoignes l’armée du continent
Pieuvre et que tu rapportes ce que tu sais… Personne ne voudra te croire. Les seuls
qui accorderont foi à tes paroles le feront parce qu’ils seront déjà au
courant – tu vois où je veux en venir ?


— J’en ai bien peur. C’est sans issue.


— Pas si tu manœuvres habilement. Zakary t’a révélé l’emplacement
du réseau d’ordinateurs et la manière de le rendre inutilisable. Tu as
désormais un but.


— Je ne crois pas qu’on me laissera repartir avec Lea
et Floyd.


— Tu n’as qu’à les enlever.


— Au milieu d’un demi-million de zombs armés jusqu’aux dents ?


— Je ne me rappelle pas qu’un détail de ce genre ait
déjà arrêté un hyperstochastique.


Désarçonné par l’ironie cinglante du Blob, le capitaine ne
répondit pas. Il avait l’impression d’être passé à côté d’un point important.
Fermant les yeux, il fit défiler en esprit son raisonnement. Tout semblait
limpide. Pourtant, il ne pouvait se départir d’une certaine inquiétude.
Qu’avait-il pu oublier ? Quelle information lui manquait-il ?


— D’accord, dit-il. Je réussis à les récupérer, manu
militari si nécessaire, je file vers le cratère, j’y descends, je trouve les
ordinateurs et je les fais péter… Tu as un exemplaire du Prédictorial ?


— Interdit sur Klash. Mais je l’ai appris. Tu veux
entendre la Onzième Vision d’Achron, c’est ça ?


— C’est ça.


Le ton du Blob se fit plus solennel :


— Je m’éveillai au sommet d’une montagne et le ciel
était rouge du sang des vaisseaux qui s’éventraient au-dessus de moi. À
nouveau, la Guerre avait triomphé de la Civilisation. Je fis quelques pas,
cherchant à comprendre. Et alors je vis l’enfant, le floyd dakil combo…
Cette appellation n’est pas traduite, précisa-t-il d’une voix normale.


— Je sais. Continue.


— … le floyd dakil combo remontant des
entrailles de ce monde, son visage sale baigné de larmes. À ses côtés marchait
le sverach disalman, portant deux sphères de verre bleu. Quand ils m’aperçurent,
ils se figèrent. Puis l’homme me demanda si j’étais bien Achron. Surpris, je
répondis que oui. Alors, il me tendit les deux sphères et me demanda de les
emporter avec moi. Je lui expliquai que seul mon double psychique était présent
à cette époque et qu’il lui était impossible de toucher quoi que ce fût. Sans
cesser de sourire, il me lança les deux sphères ; par réflexe, je tentai
de les attraper avant qu’elles ne se brisent au sol. J’y parvins.


» — Elles ne sont pas faites de matière, dit le
sverach disalman, mais de la substance psychique d’un milliard d’individus
malfaisants. Emporte-les, qu’elles se diluent dans les méandres du Graphe – et
que notre ligne de probabilité en soit à jamais débarrassée !


» — Je ne comprends pas, répondis-je. Quel
rapport y a-t-il entre ces sphères et la bataille qui se déroule dans le ciel !
Pourquoi la Guerre s’est-elle à nouveau déclenchée ?


» — La Ténèbre l’a suscitée, dit l’homme.


» — La Ténèbre ne lui survivra pas, ajouta le
floyd dakil combo. J’ai vu l’avenir, tu sais… un avenir radieux.


» — Mais il ne sera radieux que si tu consens à
emporter les sphères, reprit le sverach disalman.


» J’acceptai. Alors, l’enfant me fit un grand
sourire et murmura, d’une voix qui était celle d’un adulte :


» — Celui qui m’accompagne est le sverach
disalman. Retiens ce nom même si tu ne le comprends pas.


» Sentant que le songe s’achevait, je lui demandai :


» — Et toi, qui es-tu ?


» Son sourire s’élargit.


» — Le floyd dakil combo. »


Le Blob se tut. Lit de Roses s’était versé un fond de verre
pour s’aider à réfléchir. La Onzième Vision d’Achron avait toujours posé de
graves problèmes, tant aux théologiens qu’aux physiciens ou aux linguistes. Les
dix premières s’étant très vite révélées exactes, beaucoup de gens, dans tout
l’espace, s’étaient penchés sur le Onzième – sans jamais parvenir à lui trouver
une signification valable.


Sverach disalman, par exemple, n’avait aucun sens en
aucune langue répertoriée. Ce n’était que récemment qu’on avait découvert que
l’Ancien Peuple désignait sous le nom de s’faïrrac’h ceux qui avaient
miraculeusement échappé à la mort. De là à penser que disalman avait la même
origine, il n’y avait qu’un pas, depuis longtemps franchi.


Floyd dakil combo avait pu être traduit de diverses
manières : le Gestalt des grands oiseaux voyant l’avenir, l’oiseau de l’avenir
à l’esprit collectif, celui qui survole l’avenir du Gestalt… Aucune de ces
interprétations n’était devenue universelle.


Quant à la Ténèbre, les centaines d’explications proposées
n’avaient pas plus de valeur ou de crédibilité. La Ténèbre était à l’origine de
la Guerre – et ne survivrait pas à la dernière de toutes les Guerres. Les
membres d’une très vieille secte terrienne, qui se faisaient appeler catholics,
prétendaient qu’Achron avait en fait assisté à l’Armaguédon, l’ultime bataille
entre les forces du Bien et du Mal avant le Jugement dernier. L’expression « individus
malfaisants » les confortait d’ailleurs dans cette hypothèse, laquelle
faisait bien rigoler les éternitels, pour qui l’univers n’avait ni fin ni commencement.


Par contre, tout le monde savait ce qu’était le Graphe :
l’ensemble des probabilités, cette mise à plat du temps à travers laquelle
Achron se déplaçait parfois, sans intervention de sa volonté.


— Ça ne m’aide pas, conclut le capitaine.


— Tu aurais pu t’en douter. Le Prédictorial
n’est pas réputé pour sa clarté. Pourtant, si tu avais fait attention, tu
aurais remarqué qu’Achron était au sommet d’une montagne et que le floyd dakil
combo remontait des entrailles de la terre… Ça ne te dit rien ?


— Le volcan géant du continent Pieuvre ?


— Exactement. Achron vous a vus, toi et l’enfant, et tu
tenais – ou tiendras – dans tes mains les esprits de deux milliards d’individus
malfaisants. Ça ne te rappelle rien ?


— L’Ancien Peuple, souffla Lit de Roses. La victoire
est donc écrite.


— Elle ne le sera pas tant qu’Achron n’aura pas accepté
d’emporter les deux sphères. Tout est écrit, mais rien n’est écrit. Le hasard
n’existe pas, mais le libre-arbitre existe. Achron a assisté à une scène
probable parmi des… infinités ! Écoute, tu ne peux pas y aller seul.
Laisse-moi une heure, le temps de trouver une équipe efficace pour
t’accompagner sur le continent Pieuvre. (Sladek se dirigea vers la porte, s’arrêta.)
Au fait, ajouta-t-il, je viens moi aussi. Je ne raterais pour rien au monde
l’accomplissement de la Onzième Vision d’Achron, tu penses !


Le panneau coulissa. Dans l’encadrement se tenait Crystal
Chandlier, intégralement nu. Le capitaine poussa un juron obscène à la vue de
la longue balafre violacée qui barrait le torse et l’abdomen, courant d’une
épaule à la hanche opposée comme une vilaine tranchée boursouflée.


— Mes bagages ont disparu. Vous n’auriez pas une combi
à me prêter ? demanda Chandlier sur le ton de la conversation.














 


Chapitre
11

Le vortex de la mort définitive


 


Je suis mort.


Donc : je suis mort.


Je me souviens d’une lueur fulgurante, d’un commencement
de douleur atroce. Du visage du capitaine, aussi, de l’expression
d’ahurissement et d’incrédulité qui s’y dessinait – lentement, trop lentement.


Perceptions : néant. Je flotte dans le néant. Il va
me falloir un certain temps avant d’identifier ce plan de réalité. Je suis mort
mais l’Homme, comme le Wub, comme toutes les créatures vivantes, est immortel.
L’existence, chaque existence n’est qu’une transition, une étape d’un long
voyage.


J’ai subi l’initiation scorpiique ; pourtant, je ne
sais rien de plus. Les Scorpiistes ne donnent pas de réponse à la question qui nous
hante.


« Qu’y a-t-il après la mort ? »
demandez-vous.


« Il y a quelque chose », répondent-ils d’un air
inspiré.


« Mais quoi ? » insistez-vous. « La
réincarnation ? Le Séjour éternel des néo-déistes ? Le Monde de
Musique et de Couleurs ? La Grande Lumière éblouissante ? »


Chaque proposition se voit repoussée d’un mouvement de
tête. Les Ff’engzz ont une longue tête, très élégante, qui sait si bien dire « non ».


Et quand, lassé, dégoûté, vous finissez par renoncer – on
renonce toujours face à l’obstination d’un Scorpiiste ff’engzz –, votre
interlocuteur se permet d’ajouter, avec une moue qui est peut-être un sourire :
« Tu le verras lorsque tu y seras. »


Alors voilà : j’y suis. Et il n’y a rien. Rien,
sinon ma conscience libérée, attendant qu’il se passe quelque chose.


Et rien ne se passe, rien ne se passe, rien ne se passe…


Je sens que cet état doit être transitoire, tout comme
les premiers Scorpiistes ont senti que la mort n’était pas une fin. Pourtant,
rien ne se passe.


L’ennui naît de l’uniformité. Et qu’y a-t-il de plus
uniforme que l’absence totale de perceptions ?


Je m’appelais Crystal Chandlier. À présent, mon corps git
dans une rue de F’v’la et je suis ici. Où ?


Le néant se déchire et je me retrouve ailleurs.


Je connais ce plan ; j’avais l’habitude d’y passer
lorsque j’allais m’abreuver aux Sources de Vitalité en compagnie des Scorpiistes,
mes frères. Il me fallait alors m’abandonner à la Perception intérieure,
laisser l’énergie qui baigne l’univers entrer en moi, me fondre dans cette
immense structure qui est peut-être un être vivant, à sa manière.


Aujourd’hui, seule la Perception intérieure m’est
accessible.


Je n’ai plus d’yeux, plus d’oreilles, plus que ce sens
étrange que l’initiation m’a permis d’acquérir.


Je flotte au-dessus d’un puits obscur qui doit être l’image
de Klash – Klash, le Cœur de Ténèbres, qui m’attire irrésistiblement.


Mon esprit n’est plus qu’un long hurlement et Klash un
tourbillon vers lequel je dérive. Je tente de fuir, mais toutes les lignes de
force voisines sont à sens unique : l’énergie étrange coule vers Klash,
elle ne s’en échappe jamais. Trou noir psychique, la vieille planète suce
littéralement l’architecture secrète de l’univers, qui commence à
dangereusement se liquéfier.


Klash dévore l’ossature de la réalité. Je commence à
avoir une idée de la nature des Cœurs de Ténèbres, ces vortex d’où les adeptes scorpiistes
doivent se tenir éloignés à tout prix. Les Sources de Vitalité créent cette
structure invisible – sans laquelle le continuum fondrait, m’a-t-on dit – tandis
que les Cœurs de Ténèbres la détruisent. Le schéma trou noir/fontaine blanche
vérifié à maintes reprises fonctionne également sur ce plan.


À la différence qu’il y a ici une volonté de destruction,
je la perçois nettement. Quelqu’un – quelques-uns ? – a créé ce vampire
cosmique…


« Ne résiste pas. Laisse-toi entraîner… »


La voix de Yy’aëll ! Je ne suis plus seul.


J’aurais dû m’y attendre. L’enjeu était trop important
pour que les Scorpiistes me laissent mourir.


« Tu vas cesser toute résistance. Quand tu arriveras au
bord du vortex, ta vitesse sera telle que tu pourras le contourner pour lui
échapper. Nous sommes tous avec toi. »


« Je ne voyais pas la mort comme ça », dis-je
en obéissant.


« Ce n’est pas ce que tu appellerais “la mort”. Plutôt
un état intermédiaire. La Mort, la vraie, celle à laquelle vous autres humains
mettez une majuscule, elle est là, devant toi ! »


« Klash ? »


« Les Cœurs de Ténèbres en général. Ils prennent sans
jamais rien donner. »


« Et tu crois que je peux échapper à la Mort ? »


Condescendance infinie. Yy’aëll m’a toujours traité comme
si j’étais un enfant.


« À distance d’un Cœur de Ténèbres, ce qui reste de toi
aurait accédé à… » Je crois qu’il se moque franchement de moi ; il
ne s’en cache pas, d’ailleurs. « … À quelque chose d’autre. Klash
est une anomalie, un accident, tu l’as toi-même deviné. Une horreur née de la
volonté qu’avait toute une race de ne pas mourir. »


« L’Ancien Peuple ? »


« Lui-même. Tu as compris, maintenant ? »


« Folms, Terriens et Djunguzz… J’ai compris. »


« Tu n’as rien compris du tout. Moins d’une infime
parcelle de la vérité. Le dernier représentant de l’Ancien Peuple s’est éteint
voilà vingt à vingt-cinq mille ans. Ce n’étaient pas des créatures très
évoluées. Elles avaient découvert l’hyperespace, mais leurs notions de médecine
demeuraient rudimentaires… »


« Elles ont pourtant inventé le réjuvénateur ! »


« Qui serait, aux dernières nouvelles, la cause de leur
extinction. Pour qu’il soit efficace, il faut s’y soumettre à la fin de la
puberté. Or, au bout de plusieurs générations, la stérilité s’installe,
irrémédiable avec les moyens médicaux dont ils disposaient. L’empirisme a du
bon, mais il a ses limites. »


Son ton mélodramatique me glace de l’intérieur. Et
la perception du vortex qui se rapproche sans cesse plus vite n’est pas faite
pour me rassurer.


« L’Ancien Peuple se savait donc condamné… »


« Il le savait cinq mille ans avant la mort de son
dernier représentant. C’est pourquoi, bien avant de disparaître, il a lancé ses
explorateurs sur les routes de l’espace. Ils ont visité des milliers de
planètes, les cataloguant, étudiant les races qu’elles abritaient, estimant
leurs ressources naturelles et la clémence de leur climat… Il ne restait que
quelques milliers de survivants quand ils ont fini par retenir trois espèces
bien différentes. Inutile que je te dise lesquelles ? »


« Inutile, en effet. »


« Ces peuples étaient tous trois à l’aube de la
civilisation – selon la conception des Anciens. Ils les lancèrent sur la voie
du progrès – toujours en suivant leurs critères – en implantant la Guerre en
eux. »


« La Guerre ? »


« Une chose noire, tapie au fond de l’esprit de chaque
homme, de chaque Djunguzz, de chaque Folm. Un veilleur silencieux, prêt à
sauter sur les occasions qui se présentent.


» Puis l’Ancien Peuple s’est éteint, et les Trois Races
ont évolué indépendamment. Elles ont découvert le vol spatial, se sont taillé
un empire, chacune à sa manière. »


« Je suppose que ce n’est pas une coïncidence si elles
se sont rencontrées sur Klash ? »


« Le Cœur de Ténèbres attire la face obscure de ces
trois espèces. Et comme les paramètres avaient été correctement calculés, elles
y sont arrivées en même temps – ou presque. »


« Et dire que tu savais tout ça depuis le début… »


« Nous avons vu ces actes s’accomplir, mais nous ne
pouvions qu’attendre. Attendre que se présente une occasion. »


« Une occasion ? »


« Aucun Scorpiiste ne pourrait approcher un Cœur de Ténèbres
d’aussi près que tu l’as d’ores et déjà fait. Si tu as réussi, c’est parce que
tu es un être humain, un représentant d’une race qui porte la Guerre en elle.
Le Cœur de Ténèbres t’a reconnu et sait qu’il peut s’emparer de toi à tout
moment. Un Ff’engzz ou un Hjmal aurait été anéanti, liquéfié… »


Pour la première fois, je comprends pourquoi les Ff’engzz
ont accepté de m’initier. Ils avaient besoin d’un adepte humain. D’un Scorpiiste
capable de poser le pied sur Klash. Me voilà agent double – enfin, si je survis
au vortex qui m’attire irrésistiblement.


« Pourquoi ne pas m’avoir prévenu ? »


« Les choses devaient se faire d’elles-mêmes, nous
avait appris le longuœil des Bems. Seul individu à porter la Guerre en
lui et à avoir subi l’initiation, il était pratiquement inévitable que tu te
retrouves un jour sur Klash. Orientation de la causalité. Tu es préparé à
affronter ce Cœur de Ténèbres, Crystal… »


Il y a de la tendresse et de la tristesse dans sa voix mentale.
Yy’aëll, mon vieux maître… Je réalise soudain à quel point je peux l’aimer.
« L’Ancien Peuple ne voulait pas mourir. Génétiquement condamné, il
n’avait pas d’autre solution que de se trouver une nouvelle apparence. D’où
cette compétition instaurée entre les Trois Races pour déterminer celle qui
offrirait le maximum d’avantages. Les Anciens désiraient des corps résistants,
confortables et efficaces. Alors, ils ont fait de Klash un piège pour les
peuples qu’ils avaient présélectionnés. »


« Je m’en doutais. D’une certaine manière, je le
savais, mais l’idée était comme retenue au fond de mon esprit. »


« La zone d’ombre imposée par les Anciens »,
souffle Yy’aëll. « À toi de jouer, maintenant. Nous t’avons arraché une
fois à la Mort ; nous ne pouvons plus rien pour toi. Pendant que nous
parlions, les Scurvys se sont chargés de rafistoler ton corps. Le temps coule
très lentement sur le plan où nous nous trouvons ; quinze jours de
référence se sont écoulés sur Klash. »


« Les Scurvys ? Que viennent-ils faire là-dedans ? »


« Ils visitent les mondes qui vont mourir, les
photographient, les cartographient, en analysent le sol, l’atmosphère, les
océans. Puis, quand ils estiment avoir amassé assez de documents, ils rentrent
chez eux, au bord du trou noir qui marque le Centre galactique, et ils
reproduisent ce qu’ils ont vu. On raconte qu’ils sont en train de créer une
copie de la Voie lactée dans une vacuole spatio-temporelle. »


« Grandeur nature ? »


« Va savoir ! En tout cas, ils n’ont fait aucune
difficulté pour nous aider. Le tissu de la trame événementielle leur avait
appris que Klash allait être détruite ; ils comptaient s’y rendre de toute
manière. Te surveiller ne leur posait aucun problème. »


« Le Scurvy qui a empêché le Djunguzz de tirer, le jour
de notre arrivée… »


« Lui et tous les autres. Ce sont les doigts du Destin,
et un petit coup de pouce n’a jamais fait de mal… »


Son rire me prend au dépourvu. La situation est tragique,
peut-être même désespérée, mais Yy’aëll rit à psyché déployée tandis que je
tombe lentement vers l’œil noir du vortex, tout proche à présent.


Le contact est rompu à l’instant précis où j’effleure ce
tourbillon de nuit compacte. Bandant ma volonté, je m’arrache soudain à son
attraction, rebondissant sur la trame serrée des flux d’énergie qui vont se perdre
dans la noirceur absolue du Cœur de Ténèbres, il est temps d’agir.


— D’accord, dit le capitaine, les sourcils froncés. Tu
étais mort, et les Scorpiistes t’ont rendu à la vie – avec un coup de main des
Scurvys, en prime ! J’ai rarement entendu histoire aussi invraisemblable.


— Et moi, jamais, commenta Sladek en étirant un
pseudopode vers un fruit posé dans une coupe.


— Cela dit, reprit le colosse, j’en ai vu de belles, de
mon côté. (Il conta brièvement sa visite au Laumer désordonné, la pénible
discussion avec le Velpazz en phase schizo et l’épisode du magasin d’animaux
suivi de sa prise en photo par un Scurvy.) Je suppose que me mettre hors
circuit faisait partie du plan des Scorpiistes. Pour me protéger, ou quelque
chose comme ça…


— Et Lea ?


— Partie pour le continent Pieuvre avec le gosse et
Peele. La Terre a envoyé des troupes là-bas par télétrans.


— Il faut les retrouver. (Chandlier redressa la tête,
une étrange lueur dans le regard.) Qu’avait écrit Zakary Thaks ? Je peux
voir le papier ?


— Vous n’y comprendriez rien, il est rédigé en une
vieille langue de la Terre, que ne devait connaître aucun des autres « occupants »
du Velpazz… En gros, Zakary y explique que, comme vous l’a dit ce Ffengzz,
l’Ancien Peuple n’est pas tout à fait mort. Les enregistrements des
personnalités de ses représentants sont conservés sur le continent Pieuvre, quelque
part à l’intérieur de la cheminée du volcan. Zakary a été jusque-là, mais il
n’a pu détruire les ordinateurs qui les abritent ; une infrangible
barrière d’énergie multidimensionnelle l’en a empêché. Même un filet
thermonucléaire n’en viendrait pas à bout. Par contre, en étudiant de vieux
documents, il a découvert que le générateur qui alimente l’écran ne dispose
plus que d’une quantité limitée de combustible – de quoi fonctionner une
centaine d’années encore, au grand maximum. Tu vois où il veut en venir ?


— Tu crois que Floyd pourrait le faire vieillir jusqu’à
dégradation totale des matières fissiles ?


— Zakary le pensait.


À la grande surprise du capitaine, Chandlier sortit de son
habituelle réserve pour pousser un soupir de soulagement.


— Eh bien, dit-il, nous savons désormais à quoi peut
bien servir un chronopathe !


La partie supérieure du Blob avait viré au rose jaunâtre. Il
avait peur, interpréta Lit de Roses.


— Au fond, tout est simple, reprit celui-ci. L’Ancien
Peuple, se sachant condamné, donne un sérieux coup de pouce à l’évolution des
Terriens, des Folms et des Djunguzz. Des milliers d’années plus tard, les Trois
Races – en qui la Guerre est implantée – se rencontrent sur Klash. Évidemment,
c’est tout de suite la bagarre !


— La Plus Courte des Guerres, commenta Sladek.


— Mais pourquoi a-t-elle été si courte ?
poursuivit le capitaine. Trois peuples au si lourd passé guerrier auraient dû se
battre pendant des siècles ! Mais non : après quatre jours d’affrontements,
voilà qu’ils signent un accord !


— Les Anciens manipulaient déjà certains hauts
responsables militaires, dit Chandlier. Il leur a suffi de procéder à quelques
échanges d’esprits, et le tour était joué ! Ensuite, ils ont passé
quelques siècles à étudier les Trois Races, pour déterminer quelle était celle
dont le schéma corporel leur conviendrait le mieux. À présent, leur choix est
sans doute arrêté. Mais, avant de passer à l’action, il leur fallait démembrer
tous les réseaux d’espionnage. Ce qu’ils n’ont eu aucun mal à faire ; il
leur suffisait de prendre la place de l’un ou l’autre des agents secrets pour
liquider toute la filière.


— Quelle race ont-ils choisie ? demanda le Blob.


— Zakary l’ignorait. En tout cas, les Anciens sont en
train de sélectionner les corps qu’ils comptent s’approprier. Il leur en faut
deux milliards environ. Quant à savoir ce qu’ils feront ensuite, c’est une
autre paire de manches !


Chandlier se leva lentement, perplexe.


— Où est le mémox ? demanda-t-il soudain.


— Peele l’a emporté, répondit Sladek.


— Dommage ; j’aurais bien effectué une autre
tentative.


— Nous n’en aurions pas eu le temps, le consola le
capitaine. Il faut partir immédiatement. La guerre peut éclater à tout moment.
Ni les Folms ni les Djunguzz ne toléreront longtemps la présence de cinq cent
mille soldats terriens !


Chandlier le regarda avec froideur.


— Tu n’as pas compris ? souffla-t-il. Les Trois
Races ne sont que des instruments. Si la guerre éclate, ce sera parce que
l’Ancien Peuple l’a voulu.


— Vous voulez dire que l’arrivée de l’armée fédérale
est un élément du plan des Anciens ? fit le Blob.


— Ça me parait évident, une fois toutes les
informations réunies. La Onzième Vision parle d’un ciel « rouge du sang des
vaisseaux qui s’éventrent » au-dessus d’Achron. C’est donc en pleine
bataille que nous sortirons du cratère après avoir réussi.


— Nous ? s’écria Lit de Roses. Tu crois vraiment
que tu es le sverach disalman ?


Chandlier haussa les épaules.


— Son identité n’a aucune importance.


— On a prétendu que ce nom signifiait « l’indispensable
compagnon », intervint Sladek.


— On peut prétendre ce qu’on veut. La Onzième Vision nous
permet de savoir que Floyd réussira ; le reste n’est que baratin. Le
sverach disalman peut être Peele ou Von Ruden – le résultat n’en sera pas
modifié. Nous sommes des instruments, nous aussi, des pièces d’une partie qui a
commencé… j’allais dire il y a vingt mille ans, mais je crois qu’elle remonte en
fait aux premières fractions de seconde de l’univers.


— Le vieux combat du Bien et du Mal, souffla Lit de Roses.


— De la Lumière et des Ténèbres, renchérit Sladek.


— Ou de l’Ordre contre le Chaos. Les sursauts de
l’entropie. À nouveau, quelle importance ? La réalité n’est qu’un chemin
possible à travers le Graphe ; Achron a très bien pu assister à une scène
qui ne se produira jamais dans notre ligne de probabilités…


Le capitaine pâlit légèrement. Il n’avait pas envisagé cet
aspect de la question. Le Graphe était censé regrouper l’ensemble des possibilités
événementielles, le temps n’étant dès lors qu’une succession de connexions
entre les situations compatibles. Achron avait très bien pu se retrouver dans
une portion étrangère du tableau, comme venait de le faire remarquer Chandlier.


— Alors, rien ne dit que Floyd réussira ?


— Nous ne pouvons avoir aucune certitude, répondit le voleur.
Aucune. Jamais. Tout est inscrit mais rien n’est inscrit.


— La métaphysique m’a toujours dépassé, grogna le capitaine.


Un Scurvy apparut, réveillant le câlin, qui leva sa petite
tête pelucheuse et poussa un faible cri à mi-chemin entre le miaulement
interrogatif et l’aboiement inquiet. Le djugnalâmm commença à s’agiter lui
aussi, tandis que cliquetait l’objectif rivé dans l’œil droit du nain vert. Le
capitaine calma l’animal d’une caresse.


Gentillesse tendresse amour…


Lit de Roses tressaillit.


— Que se passe-t-il ? demanda Chandlier.


— Cette sale bête me parle, grogna le capitaine.


— Et que te raconte-t-elle ?


— Elle émet des bons sentiments. Tout à l’heure…
pardon, il y a quinze jours, elle m’a supplié de ne pas l’abandonner. Sinon, je
ne l’aurais même pas remarquée !


— Télépathie embryonnaire ? fit le Blob.


— Je vais tenter de lui répondre, décida Chandlier.


Il s’agenouilla près de la souple créature bleue et passa ses
bras autour du cou allongé. Lorsqu’il se redressa, le Scurvy s’était évaporé et
le djugnalâmm, fermant ses grands yeux sombres, replongea dans son
demi-sommeil.


— Drôle d’histoire, commenta le Scorpiiste. Quand il
est tombé de la passerelle, notre ami djugnalâmm – j’ai bien dit notre ami,
car c’est une créature pensante – a été, lui aussi, photographié par un Scurvy.
Il s’est retrouvé ailleurs, dans un quartier désert. La rumeur mentale de la
ville l’empêchait de nous retrouver. Il a erré un certain temps, puis il a été
capturé par deux Tmelts, qui l’ont revendu au marchand d’animaux chez qui tu
l’as trouvé.


» Il y était depuis quelques heures à peine quand il a
perçu tes ondes mentales. Alors, il t’a influencé pour que tu te diriges vers
lui et que tu le libères. Il t’adore, je me demande bien pourquoi !


Lit de Roses fit la grimace.


— Vous croyez que cette bestiole a elle aussi un rôle à
jouer ? interrogea Sladek.


— Nous avons tous un rôle à jouer, répliqua Chandlier. Dis-moi,
capitaine, Zakary t’a-t-il expliqué comment il s’était retrouvé dans le corps
du Velpazz ?


Le colosse tira de sa poche une feuille couverte d’une
écriture que le voleur n’avait jamais vue.


— Il dit : « Les Velpazz schizos dupliquent
en eux-mêmes les fortes personnalités qu’ils rencontrent. Je ne suis pas Zakary,
juste une copie. Mais je suis Zakary. »


— L’Opposition fondamentale, dit Chandlier. Tout est et
tout n’est pas.


— Je ne comprends pas.


— Il veut dire que les apparences et la réalité ne sont
que deux aspects d’une même chose, expliqua le Blob, dans la masse duquel
passaient des lueurs orange d’excitation. La réalité est une apparence, tout le
monde sait ça. Et l’apparence n’est pas la réalité.


— Vous me donnez mal à la tête, grommela Lit de Roses. Bon,
maintenant que les choses sont à peu près claires, nous pourrions peut-être
mettre le cap sur le continent Pieuvre, non ?


— Je vais me préparer, répondit le voleur.


— Il y a encore un détail qui me tracasse… intervint le
Blob. Pourquoi l’Ancien Peuple a-t-il pris la peine de faire évoluer les Trois
Races, ce qui l’obligeait à attendre des millénaires ? Il aurait été plus
simple de choisir un peuple déjà adulte.


Chandlier, qui s’apprêtait à quitter la pièce, se retourna
vivement, un sourire énigmatique flottant sur ses lèvres pâles de ressuscité de
fraîche date.


— Parce que l’impérialisme était inconnu à cette
époque. Seuls les Anciens le pratiquaient, et la stérilité les a frappés trop
tôt pour qu’ils puissent se bâtir un empire. Ils ont attendu, d’accord – mais,
maintenant, quelle que soit la race « réceptrice » qu’ils choisiront,
ils se trouveront à la tête d’une nation puissante, prête à asservir la
Galaxie.


— Les deux autres ne les laisseront pas faire, observa
Lit de Roses.


— Sauf si elles s’épuisent dans un combat inutile, répliqua
le Scorpiiste. Ce qui revient à dire… (Son sourcil droit se souleva
imperceptiblement ; tout autre que lui se serait vraisemblablement frappé
le front, songea le capitaine.) Les Terriens ne peuvent pas être la… « race
élue », c’est évident.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— On les a choisis pour déclencher la guerre. Ce
demi-million de zombs constitue l’incident nécessaire. Conséquence logique :
les deux autres races s’allient pour les écraser. Mais l’une d’elles lance
toutes ses forces dans la bataille tandis que l’autre s’économise.


— Folms et Djunguzz ne peuvent pas s’allier,
objecta Lit de Roses.


— Sauf si leurs états-majors sont aux mains des
Anciens.


— C’est sûrement le cas depuis un bon moment, intervint
Sladek.


— Ça m’étonnerait. À votre avis, comment s’effectue l’échange
d’esprits ?


— Un individu est choisi et… Galaxie ! J’y suis !
s’écria le capitaine. Ce sont les ordinateurs du continent Pieuvre qui réalisent
le transfert. Donc, il faut qu’on leur amène le sujet.


— Je crois au contraire que leur pouvoir s’étend à
toute la planète. Les Velpazz servent peut-être de relais – ou peut-être pas…
En tout état de cause, il faut que les individus qui composent ces états-majors
viennent sur Klash pour que les psychopompes opèrent la substitution. Et quoi
de plus efficace qu’une guerre pour les y attirer ?


Il y eut un instant de silence. Le capitaine fit rapidement
défiler dans son esprit les données en sa possession. Rien ne semblait
contredire la théorie du voleur. Le colosse serra les poings, plein de colère
envers le peuple maudit qui avait échafaudé un plan aussi machiavélique,
n’hésitant pas à précipiter la Galaxie dans le chaos. Puis il se calma et
demanda, d’une toute petite voix d’enfant timide :


— Qu’est-ce que c’est, un psychopompe ?














 


Chapitre
12

Dans la jungle du continent Pieuvre


 


Chandlier se pencha pour regarder par le cockpit du
glisseur.


Vingt mètres plus bas battaient les flots pesants de l’océan
Ridicule. Plus vaste étendue d’eau de Klash, ce bras de mer d’à peine deux
cents kilomètres de large dessinait un vague cercle autour de la Pieuvre
volcanique à cheval sur l’équateur, l’isolant du reste de la masse continentale
planétaire.


Les dix Blobs recrutés par Sladek discutaient avec entrain à
l’arrière de l’appareil. La perspective d’une mort probable ne les inquiétait
nullement. Avant de partir, chacun d’eux avait transmis à d’autres Blobs
l’ensemble de ses souvenirs ; la mémoire collective du peuple flasque ne
perdrait donc que le récit de la présente expédition – et encore, uniquement dans
le pire des cas, si aucun d’eux n’en revenait. Dès lors, la mort n’avait de
leur point de vue plus la moindre importance.


Le capitaine Lit de Roses pilotait, le câlin sur les genoux.
Autour de sa tête bourdonnait l’injecteur. Le minuscule marsupial au venin
hallucinogène amusait énormément Chandlier, qui avait toujours eu un faible
pour les petites créatures volantes incongrues. Son attitude vis-à-vis du câlin
était plus réservée ; il se méfiait en effet des animaux de ce genre, si
mignons qu’ils en devenaient suspects.


Les côtes du continent Pieuvre apparurent, hautes falaises
profondément découpées qui ne portaient aucune végétation. Le capitaine engagea
sans hésiter le glisseur dans le golfe des Pierres de Sang qui s’enfonçait en
sinuant entre deux murs rocheux à l’agressive teinte écarlate.


— Nous y serons dans vingt minutes, annonça-t-il avec
bonhomie.


Il avait repris ses habitudes d’hyperstochastique. Il ne
songea même pas à réduire l’allure à l’apparition des premières Dents
sanglantes, ces obélisques minéraux d’une taille vertigineuse qui constellaient
les dernières courbes du golfe, là où il s’étranglait jusqu’à une largeur
inférieure à un kilomètre.


Le colosse devait se sentir à nouveau invulnérable, et
c’était une bonne chose. Mais Chandlier craignait que le Cœur de Ténèbres
n’exerçât une influence néfaste sur sa chance insensée.


Les Dents sanglantes disparurent derrière l’appareil. Le
golfe s’élargissait à présent, tandis que les falaises rouges s’abaissaient.


— La lagune du Sommeil, dit Sladek qui surveillait les détecteurs.
Un coin pourri.


— Pourri ? répéta Chandlier.


— Vous comprendrez très vite pourquoi.


Quelques instants plus tard, Chandlier constata que le Blob
disait vrai. Il était difficile de discerner la limite de la terre et des
flots. Une mangrove luxuriante rongeait peu à peu la lagune, étendant
d’innombrables bras végétaux dans l’eau infestée d’algues brunes. L’odeur, au
niveau du sol, devait être insoutenable.


— Trois millions de kilomètres carrés de jungle,
précisa Sladek. La plus grande zone inexplorée de Klash. Fauves, monstres en
tout genre, parasites, fièvres, marais, sables mouvants… Tout y est.


— Heureusement, nous n’aurons pas à traverser la
jungle, dit le capitaine en faisant prendre de l’altitude au glisseur. Il est
temps d’appeler la base terrienne si nous ne voulons pas écoper d’un missile.


Chandlier émit le signal codé l’identifiant comme un agent
de la Sécurité. Quelques instants plus tard, il avait en ligne un militaire,
visiblement de haut grade.


— Agent Chandlier au rapport. Je survole actuellement
la jungle à bord d’un glisseur jaune immatriculé JJ-180.


— Qu’est-ce que vous venez foutre ici ? Vous avez
une feuille de route ?


— J’ai d’importantes informations à transmettre à Steve
Peele, de la Sécurité.


Le gradé hocha la tête.


— C’est bon, je vais l’avertir. Je vous prends en charge ?


Chandlier lança un coup d’œil en direction de Lit de Roses,
qui secoua négativement la tête.


— Un signal-guide suffira.


— Entendu.


Le buste immatériel disparut.


— Je ne tenais pas à prendre de risque, expliqua le
capitaine. Imaginons que notre retour déplaise à Peele… Ils nous auraient
envoyés nous écraser dans la jungle.


— Ils peuvent toujours nous abattre.


— C’est plus voyant.


— Je n’ai pas l’impression que ça les gênerait,
intervint Sladek. Pas de silence radio, un signal-guide… Le moins qu’on puisse
dire, c’est qu’ils ne se cachent pas !


— Ils sont là pour provoquer l’incident, lui rappela Chandlier.


Le Blob ne répondit pas, mais sa partie médiane devint aussi
bleue que les cheveux du capitaine.


Suivant le signal-guide, le glisseur obliqua vers la droite,
en direction d’une colline assez élevée dont le sommet avait visiblement été
défriché. Une cible de choix, songea Chandlier. L’emplacement de ce camp avait
été choisi en dépit du bon sens. Cinq cent mille soldats zombs et le matériel
correspondant n’étaient qu’une goutte d’eau dans l’arsenal de la Fédération
terrienne ; on n’avait pas hésité à les sacrifier. Que ce « on »
désignât les Anciens ou le Haut Bureau stratégique n’avait aucune importance.
Ces soldats étaient là pour mourir. De préférence en masse et le plus vite
possible.


D’une surface de cent kilomètres carrés, le camp était tout
entier ordonné autour d’un bâtiment de surbéton blanc qui devait abriter
l’issue du télétrans. Au nord s’étendaient des centaines de bâtiments
préfabriqués : les quartiers des hommes de troupes. Au sud étaient garés
des milliers de glisseurs, de chars dégravités et d’autres engins de transport
blindés. Sur un petit astroport au terrain gondolé s’alignaient deux rangées de
cent chasseurs cosmiques et quelques massives nefs de transport. Le tout était
bien entendu protégé par un écran d’énergie où s’ouvrait une fenêtre,
naturellement invisible ; le signal-guide y mena tout droit le glisseur.


Le buste du gradé réapparut brièvement.


— Posez-vous près du bâtiment central. Peele sera là
pour vous accueillir.


Lit de Roses obéit. Le glisseur s’immobilisa à quelques
mètres de l’agent fédéral. Chandlier se sentit soulagé en constatant qu’il
était venu seul. Des gardes armés l’accompagnant auraient constitué un fort
mauvais présage.


Les deux hommes sautèrent à terre, suivis de Sladek. Les
autres Blobs s’étaient dissimulés à l’arrière du glisseur, invisibles pour tout
observateur extérieur. Leur heure n’était pas encore venue.


— Je ne pensais pas vous revoir, déclara Peele. Que
vous est-il arrivé ? Et que fait ce Blob avec vous ?


— Ce Blob est mon ami Sladek, présenta le capitaine. Le
glisseur lui appartient. Quant à ce qui nous est arrivé… Vous n’auriez pas
quelque chose à boire ? Je meurs de soif !


Chandlier soupira intérieurement. Le colosse jouait à la
perfection son personnage de bourlingueur bourru et alcoolique. Mais, au fond,
ne l’avait-il pas toujours joué ? Maintenant qu’il connaissait le
vrai capitaine Lit de Roses, le voleur avait compris à quel point il pouvait se
masquer derrière cette façade. Le colosse était plus sensible qu’il ne voulait
bien le montrer.


Il sait ce qu’il fait, songea-t-il. Mais il ne le
sait pas.


 


Floyd venait de s’éveiller d’un long sommeil chimique. Lea
s’occupait de lui avec toute la tendresse et l’affection dont elle était
capable, eu égard à la gravité de la situation. Elle lui passa un peu d’eau sur
le visage, le serra un instant dans ses bras, puis lui servit un petit-déjeuner
copieux qui, espérait-elle, ferait disparaître le goût infect que l’enfant devait
avoir dans la bouche.


— Je peux en ravoir ? demanda-t-il.


Lea tressaillit. Il ne lui avait pas adressé la parole dix
fois depuis leur départ de Hoshi. Surprise de le trouver dans de si bonnes
dispositions, elle lui donna une autre tartine de confiture de slinglam. Il la
remercia d’un hochement de tête. Elle s’assit près de lui et lui caressa les
cheveux.


— Pourquoi ne parles-tu pas un peu plus souvent ?


— J’ai pas envie.


— Si tu veux que nous t’aidions, il faut que tu nous
dises ce qui se passe dans ta tête.


— Je veux pas qu’on m’aide. Ça servira à quoi ?


Lea ne trouva rien à répondre. Elle ne savait que trop bien
à quoi Floyd faisait allusion. Lorsque tout serait fini, il serait de toute
manière envoyé sur Lazaret, avec les autres chronopathes. Alors, se disait-il,
à quoi bon prendre la peine d’établir des contacts humains ?


L’enfant terminait sa tartine quand un garde sonna à la
porte.


— Steve Peele vous demande avec le môme, dit-il par l’interphone.


— Nous arrivons.


Elle aida Floyd à s’habiller, puis ils suivirent le garde à
travers le dédale de couloirs qui sillonnait le bâtiment principal. Le soldat
leur ouvrit une porte donnant sur un vaste bureau où se tenaient trois hommes
et un Blob.


Lea reconnut immédiatement Lit de Roses. Puis elle réalisa
que son voisin était Crystal Chandlier, et son cœur s’emballa dans sa poitrine.
Elle entra dans la pièce, envahie par un soudain regain d’énergie.


— Nos amis ont quelque chose à m’apprendre, mais ils
exigeaient votre présence à tous deux, expliqua Peele.


Le capitaine se tourna vers Lea, lui adressa un sourire,
puis se pencha vers l’enfant et lui tendit quelque chose qui ressemblait à un
animal en peluche. Floyd poussa un « oh ! » de surprise lorsque
le jouet en question étira de courtes pattes chaussées de coussinets d’un rose
éclatant.


— Il est pour toi. C’est un câlin.


L’enfant prit délicatement la petite créature et l’approcha
de son visage. Le câlin se débattait, atrocement mignon dans ses efforts
inutiles. Floyd le posa à terre et s’assit pour le caresser.


Lea reporta son attention sur Chandlier qui s’avançait vers
elle, le visage souriant. Il la prit dans ses bras et l’embrassa avec passion.
Elle lui rendit son baiser. Sur Freg, il arrivait souvent qu’on se salue ainsi
entre amis et, de toute manière, elle avait toujours trouvé Chandlier attirant,
même si elle avait du mal à s’entendre avec lui.


Il interrompit son baiser pour, crut-elle, poser ses lèvres
dans son cou, mais il s’arrêta en chemin et lui chuchota à l’oreille :


— Nous allons filer d’ici en vitesse.


— Pourquoi ? souffla la jeune femme.


— Trop long à vous expliquer.


Ils se séparèrent, affectant tous deux l’expression ravie de
deux amants qui viennent de se retrouver après une longue séparation. Peele
avait pudiquement détourné le regard ; Chandlier en profita pour faire un
signe discret à l’attention du capitaine.


— Maintenant que vous vous êtes livrés aux effusions de
rigueur, plaisanta l’agent fédéral, vous allez peut-être m’expliquer ce qui se
passe ?


— Quel poste occupez-vous dans cette base ?
interrogea sèchement le colosse aux cheveux bleus.


Un petit animal rouge tournoyait en vrombissant autour de sa
tête massive, remarqua Lea. Pourquoi le capitaine n’essayait-il pas de le chasser ?


— Je suis simplement détaché auprès du général Liedenkropfh
qui la dirige. Pourquoi ?


— On peut lui faire confiance, dit Chandlier.


Peele le regarda, l’air ahuri. Lit de Roses ne lui laissa
pas le temps de s’interroger.


— L’Ancien Peuple est de retour, annonça-t-il.


— De retour ?


— La guerre est imminente, intervint Chandlier. Et
cette guerre sert les intérêts de l’Ancien Peuple.


— Ils sont devenus fous, lança Peele à l’attention de
Lea.


— Je ne crois pas, répondit-elle. Folms, Djunguzz et Terriens…
Tous habités par les âmes des Anciens ! C’était si simple… Et ça explique
le comportement du général Machin, là…


Le visage de l’agent fédéral s’assombrit. Lea se référait à
une confidence qu’il lui avait faite durant le voyage, au sujet de l’incapacité
flagrante du commandant de la base. Une incapacité peut-être volontaire…


— Il a dû être déjà remplacé, dit Chandlier. Écoutez, Peele,
nous n’avons pas le temps de tout vous expliquer. Je suis libre d’agir comme je
l’entends, c’est bien ce que m’a dit Von Ruden ? (Peele acquiesça sans
comprendre.) Alors, voilà : je connais le rôle de Floyd.


Lea nota que l’enfant avait relevé la tête à l’énoncé de son
nom. Steve Peele, lui, affichait une expression satisfaite.


— Eh bien, c’est parfait ! Je vais immédiatement prévenir
le général…


La main du capitaine s’abattit sur son poignet, l’empêchant
de manœuvrer l’intercom. Peele voulut le repousser ; le bulbe de verre
d’un éclateur brandi sous son nez l’en dissuada.


— Nous sommes venus pour emmener Floyd, dit Chandlier. Il
part avec nous.


— Il n’est plus sous votre responsabilité. Il a reçu à
son arrivée à la base le classement S-30, qui fait de lui une arme ultra-secrète,
dont seul le général Liedenkropfh peut décider de l’utilisation.


— Puisqu’on vous dit qu’il n’y a plus de général
Liedenkropfh ! répliqua Chandlier. Les psychopompes du continent Pieuvre
ont remplacé son esprit par celui d’un Ancien.


— Vous racontez n’importe quoi.


— Croyez-les, supplia Lea. Je sais qu’ils disent vrai.


— Comment des individus morts depuis vingt mille ans pourraient-ils…
commença Steve Peele.


— C’est justement parce qu’ils sont morts, laissa
tomber Lit de Roses. Venez avec nous, nous vous expliquerons.


Peele renifla d’un air dégoûté.


— De toute manière, vous n’irez pas loin.


— C’est vous qui le dites.


— L’enfant ne doit pas quitter ce bâtiment. Il y est en
sécurité.


— Vous rigolez ? s’écria le capitaine. Cette base
ne résistera pas un quart d’heure à une attaque aérienne massive.


L’agent fédéral baissa les yeux, embarrassé. Lea, qui
connaissait ses doutes au sujet de la compétence du général Liedenkropfh, se
demanda s’il n’était pas sur le point de se laisser convaincre.


— Comprenez que je doive en référer à mes supérieurs.


— Vous voulez nous condamner à mort ? rugit Lit de
Roses en lui chatouillant les narines avec son éclateur. Si Liedenchose apprend
que nous sommes ici, il nous fera immédiatement exécuter ! (Il écarta
l’arme du nez de Peele.) Allez, suivez-nous. C’est un service que nous vous
rendons, vous pouvez me croire.


Indifférent au bulbe de verre qui le menaçait, l’agent
fédéral tenta alors de donner l’alarme. Il plongea vers l’intercom, mais
s’interrompit inexplicablement dans son geste pour se donner une grande claque
sur la nuque. Alors seulement, Lea vit la petite créature rouge qui remontait
vers le plafond en tournant sur elle-même. Il s’agissait donc d’une arme.


Steve Peele se mit à divaguer.


 


L’enfer se déclencha dès qu’ils sortirent du blockhaus. Il y
eut une immense lumière verte dans le ciel, le sol trembla brièvement, et des
sirènes se mirent à mugir. Une bombe à protons venait de heurter le champ
d’énergie.


— Vite, au glisseur ! ordonna le capitaine.


La portière s’ouvrit sur les Blobs qui brandissaient des
fusils à rayons, prêts à couvrir le petit groupe. Mais nul ne prêta attention
aux fugitifs dans l’agitation insensée qui s’était soudain emparée de la base.
Tous montèrent à bord, la portière se referma, et le glisseur surchargé décolla
pesamment.


— Comment franchir l’écran ? demanda Lit de Roses.
La fenêtre doit être fermée, à présent, et Peele n’est pas exactement en état
de nous aider…


L’agent fédéral, qu’il avait traîné derrière lui, était de
toute évidence retombé en enfance. Il gazouillait et chantonnait en une langue
incompréhensible – du swahili ou peut-être un sabir jamili.


— Attendons qu’il s’effondre, proposa Chandlier avec un
clin d’œil.


— Ça ne nous laissera qu’une ou deux secondes pour prendre
le large, objecta Sladek.


— Ce sera suffisant, assura le capitaine, monolithique.


Il dirigea le véhicule vers le sud de la colline. Un groupe
de chasseurs s’enleva sur sa droite avec un chuintement suraigu.


Il aurait pu essayer de leur emboîter le pas, mais ils
étaient si véloces que la fenêtre ouverte pour leur permettre de sortir du
périmètre se serait refermée bien avant que le lent glisseur ne l’atteignît. Le
capitaine émit un grognement. Il allait vraiment avoir besoin de sa
chance habituelle pour les tirer de ce guêpier.


L’un des chasseurs s’écrasa dans la jungle, en flammes. Une
pluie de missiles nucléaires incendiait l’écran protecteur qui commençait à
prendre une vilaine couleur bleuâtre. Il ne tarderait plus à lâcher, estima le
colosse.


Un vaisseau spatial profilé en torpille s’éleva au-dessus du
spatioport, fila droit vers le ciel. Le bombardement s’interrompit un instant,
comme si les artilleurs ennemis en avaient reçu l’ordre.


L’écran d’énergie s’éteignit.


Sans perdre de temps, Lit de Roses poussa au maximum les
propulseurs du glisseur. L’appareil effectua un bond en avant dont la violence
plaqua à leur siège les passagers qui avaient la chance d’être assis, jetant
les autres à terre. Coincé sous une demi-douzaine de Blobs agglutinés au fond
de la cabine, le djugnalâmm poussa un gémissement plaintif.


La nef élancée était déjà haut dans le ciel quand les
impacts des premiers missiles transformèrent la base en un brasier nucléaire
surmonté d’un monstrueux champignon rayonnant.


— Voilà votre général qui met les voiles, ironisa Lit
de Roses en désignant l’appareil sur l’écran. Pas question pour un Ancien de
mourir bêtement alors qu’il vient tout juste de récupérer un corps tout neuf.


— Alors, vous y croyez vraiment, souffla Peele, qui
commençait à reprendre ses esprits.


— La manière dont la base vient de partir en fumée ne
fait que confirmer ce que nous vous avons dit, insista Chandlier. L’état-major
de l’armée des zombs était constitué d’Anciens, qui se sont enfuis juste avant
la destruction de la base. De même, ce sont des Anciens qui dirigent les
agresseurs, quelle que soit leur origine. Ça y est. L’incident indispensable
est créé. La Terre va pouvoir riposter comme elle le souhaite.


— Et se prendre une raclée selon le souhait de l’Ancien
Peuple, ajouta le capitaine.


Peele marmonna quelque chose d’indistinct. Il éprouvait
apparemment des difficultés à appréhender la situation.


Sladek, dont les pédoncules oculaires ne cessaient
d’inspecter les écrans des détecteurs, signala que quatre appareils les avaient
pris en chasse. Lit de Rose serra les dents. Il aurait dû s’y attendre. Nul ne
devait pouvoir témoigner que l’écran énergétique avait été délibérément
abaissé, livrant cinq cent mille zombs au feu nucléaire.


Il força la vitesse, mais les poursuivants étaient bien plus
rapides que le vieux glisseur. Ils étaient à moins de vingt kilomètres derrière
lui lorsque jaillit la première salve d’énergie – un rayon de feu bleu qui
passa trop à gauche.


Le capitaine réduisit l’altitude. Le glisseur volait
désormais en zigzag au ras des cimes verdoyantes, au risque d’en percuter une.
D’autres dards lumineux enflammèrent çà et là la forêt impénétrable.


— Ils nous expédient des missiles ! hurla Sladek.


Le colosse prit sa décision sans l’ombre d’une hésitation.
Il ignorait l’épaisseur de la végétation, il n’avait pas la moindre idée du
terrain qui se trouvait dessous, mais il allait atterrir.


Il n’avait pas le choix.


Une ouverture apparut dans la masse compacte de la jungle :
le bras sinueux d’une large rivière. Le glisseur piqua vers l’eau miroitante et
s’y posa en catastrophe dans un jaillissement de grandes gerbes transparentes.
Il s’immobilisa à une trentaine de mètres de la berge la plus proche.


— Sortez en vitesse ! ordonna Lit de Roses.


Ce fut la débandade. Le djugnalâmm hululait à la mort, l’injecteur
bourdonnait furieusement, Floyd serrait de toutes ses forces le corps pelucheux
du câlin, de la terreur plein les yeux. En quelques instants, tous eurent
quitté l’appareil. Le capitaine régla en vitesse le pilote automatique et sauta
à son tour dans l’eau boueuse. Sladek, Lea et Chandlier portant l’enfant et son
compagnon pelucheux avaient déjà atteint les paquets de racines entremêlées qui
matérialisaient la rive.


Lit de Roses nagea dans leur direction. Sur sa droite, l’un
des Blobs poussa un couinement étouffé avant de disparaître dans les
profondeurs opaques. Sans doute avait-il été victime d’un prédateur hantant la
rivière.


Lorsqu’ils furent tous réunis, en équilibre précaire sur les
nœuds de racines aériennes, le capitaine, prenant la direction des opérations,
les entraîna à travers le labyrinthe de la mangrove. Derrière eux, le glisseur
décolla et mit le cap vers le sud, comme s’il tentait encore d’échapper aux
quatre appareils – des chasseurs terriens aux courtes ailes acérées – qui tournoyaient
au-dessus du fleuve. Il y eut une explosion suivie d’une pluie de débris
incandescents, puis les chasseurs s’éloignèrent, leur mission accomplie.


— Ils n’ont pas pu nous voir sortir, décréta Chandlier.
Nous sommes en sécurité.


— Un autre terme serait préférable, observa Sladek.
Disons donc que nous sommes provisoirement hors de danger.


C’était bien d’un Blob de pinailler ainsi en un moment
pareil, songea Lit de Roses.


— Quelle distance nous reste-t-il à parcourir ?
s’enquit Lea.


Le colosse fit la moue.


— Cent cinquante kilomètres environ. À vol d’oiseau, naturellement.


— Ce qui signifie au moins le double, dit le Blob. Et
dans des conditions épouvantables.


— Sauf si nous suivons la rivière, observa Chandlier.
Qu’en dis-tu, capitaine ?


— J’en dis que ce serait la meilleure chose à faire si
nous avions une embarcation. Cela dit, nous pouvons toujours en construire une.
(Il tâta une racine du bout du pied) Ce bois sera parfait pour un radeau.


Quand il releva les yeux, il constata que les Blobs
s’étaient déjà mis au travail.


 


Trois heures plus tard, le radeau remontait le fleuve,
propulsé par les Blobs à l’aide d’un pseudopode hélicoïdal né de leur masse
translucide. Ce n’était qu’une minuscule embarcation de fortune, fragile et
vulnérable, mais elle allait leur faire gagner un temps précieux. À condition,
cependant, qu’aucun satellite de surveillance ne la repère du haut des cieux.
Le risque en était minime selon le capitaine. Seulement, ne se reposait-il pas
un peu trop sur son hyperstochastie lorsqu’il effectuait une estimation de ce
genre ?


La traversée de la jungle se déroula paisiblement, avec pour
seul incident notable l’apparition d’un saurien géant au détour d’un méandre
paresseux. Son énorme tête hérissée de crêtes et de piquants jaillit soudain
des eaux boueuses, ouvrant une gueule assez grande pour engloutir le radeau et
ses passagers. Tandis qu’il les dévorait avec des yeux furieux, le reste de son
corps demeura immergé, à l’exception de la pointe de sa queue qui s’agitait
au-dessus des flots à une bonne soixantaine de mètres de là.


Le capitaine épaula son fusil à impulsions. L’arme était dangereuse
et peu précise, mais, devant une telle créature, il n’y avait pas d’alternative :
si ce que Chandlier avait entendu raconter était vrai, les thermiques eux-mêmes
n’entameraient pas la double couche d’écailles blindées.


Le djugnalâmm se dressa sur ses pattes postérieures, du feu
plein le regard. La face monstrueuse se figea. Une brève poussée d’angoisse
mordit l’estomac du voleur. À ses côtés, Lit de Roses dut éprouver une
impression similaire, car il baissa le canon de son arme.


Le saurien émit un cri déchirant, à mi-chemin entre le
barrissement d’un éléphant et la plainte d’un klotch se découvrant orphelin. En
réponse, le djugnalâmm se contenta de lui tirer la langue, sans cesser de le
foudroyer de ses quatre yeux qui lançaient des étincelles. Le monstre gémit à
la limite des ultrasons, l’air pas content du tout, avant de décider qu’il était
préférable de s’enfuir.


— Cette sale bête lui a flanqué les pétoches, ricana le
capitaine.


— Lui aussi avait son utilité, commenta Chandlier.


Plus tard, dans un dédale d’îles boisées, bayou aux eaux
encombrées de plantes aquatiques aux riches couleurs, ils essuyèrent l’assaut
désordonné de grands mammifères volants aux crocs acérés. Avec leurs yeux
rouges, leur pelage noir et leurs vastes ailes nervurées, ils avaient l’air
bien plus redoutables qu’ils ne l’étaient en fait, et quelques rayons
thermiques suffirent à les disperser. Seul un Blob fut blessé dans l’affaire, si
superficiellement que la plaie avait disparu lorsqu’ils durent échouer le
radeau trois jours plus tard, au pied de violents rapides.


Sladek contempla le cône égueulé du volcan qui se dressait à
une centaine de kilomètres de là, écrasant, majestueux.


— Où allons-nous, maintenant ?


— D’après Zakary, répondit Lit de Roses, l’entrée des cavernes
se trouve à environ trente kilomètres d’ici, au pied d’une mesa de couleur
grise facilement reconnaissable.


— Une mesa dans ce paysage volcanique ? s’étonna Chandlier.


— J’en vois une d’ici, annonça Lea du haut du rocher
qu’elle avait escaladé pour observer les environs.


Ils se mirent en route à travers la savane. L’un des Blobs
portait Floyd qui, même endormi, refusait de se séparer du câlin. La petite
créature au doux pelage semblait d’ailleurs fort bien s’accommoder de cet amour
débordant et exclusif.


La nuit tombait lorsque la savane céda la place à un désert
de cailloux multicolores. Ils marchèrent une heure encore dans les ténèbres
grandissantes avant d’atteindre la mesa, au pied de laquelle tous se laissèrent
glisser à terre, à bout de forces. Les Blobs eux-mêmes n’étaient pas coutumiers
de tels efforts.


Le capitaine était le seul à ne montrer aucun signe de
fatigue. L’injecteur tournoyant autour de sa tête, il partit d’un pas gaillard
faire le tour de la formation rocheuse. À son retour, deux heures plus tard, il
annonça qu’il avait découvert l’issue signalée par Zakary Thaks. Sladek se
sentit soulagé ; dans ce jeu de pièges et de miroirs qu’était la lutte
contre l’Ancien Peuple, le témoignage du Dernier Survivant du Vingtième Siècle
était lui aussi sujet à caution.


— Il serait plus sage de camper à l’entrée des
cavernes, dit Chandlier. Qu’en pensez-vous ?


— J’en pense que je suis trop fatigué pour faire un pas
de plus, grogna Steve Peele. Et je crois qu’il en est de même de nous tous.
Dormons ici. On nous croit morts, personne ne nous recherche.


Ils campèrent donc sur place. Sladek prit la première garde.
Les Blobs étaient bien plus résistants que les êtres humains ; ils
pouvaient survivre de longs jours sans eau ni nourriture, alors que les
Terriens souffraient très vite de la faim et de la soif. Or, si l’eau ne leur
avait pas manqué, ils n’avaient mangé que quelques bouchées de poisson cru
depuis la destruction de la base.


L’heure de la relève venue, le Blob préféra laisser dormir
son successeur – en l’occurrence Crystal Chandlier. Il ne se sentait pas le
moins du monde fatigué. Il aurait pu veiller toute la nuit, goûtant la tiédeur
de l’air et la vision du splendide ciel nocturne de Klash que les fumées, la
poussière et l’éclairage urbain de F’v’la l’avaient jusqu’ici empêché
d’observer. Cette grosse étoile jaune devait être Ricta, et cette autre, un minuscule
point bleu perdu parmi les constellations sans nom, Lallblall, autour de
laquelle tournait le monde natal de son peuple.


Cette nuit-là, Sladek le Blob entra dans son ère
philosophique, avec près de cinq cents ans d’avance sur la date prévue. Il
déposa son éclateur, ôta sa – ridicule, songea-t-il – casquette de groom,
réveilla Jelnek, un jeune congénère dont c’était le tour de garde, et ouvrit
son esprit à la Réflexion ultime qu’il sentait partout présente autour de lui.


Ce n’était vraiment pas le moment, se dit-il avant de
s’abandonner à ce nouvel état dont il ne pouvait retarder l’apparition.


 


Les transports de troupe arrivèrent le lendemain à l’aube. Éveillés
en sursaut, Lit de Roses et ses compagnons plièrent bagage et se hâtèrent en
direction de l’issue repérée par le capitaine. Quand ils l’atteignirent, au
terme d’une heure de marche dans un paysage chaotique, le premier appareil djunguzz
se posait à huit cents mètres de là et commençait à vomir des hordes de soldats
armés jusqu’aux fanons.


— On dirait qu’ils sont là pour interdire l’accès aux
cavernes, dit Chandlier. Étrange qu’ils ne s’en soient pas souciés auparavant.


— Peut-être n’en voyaient-ils pas l’utilité, marmonna
le colosse. Les extraterrestres sont parfois bizarres.


— Et puis nous ne savons pas ce qui a pu se passer
pendant les trois derniers jours, lui rappela Sladek.


— Des catastrophes, à coup sûr, tenta d’ironiser Lit de
Roses. Bon, il va falloir les retarder. (Les Djunguzz se dirigeaient en effet
droit vers l’ouverture circulaire devant laquelle se tenait la petite troupe.)
Chandlier, Lea, vous emmenez le gosse. Je reste ici avec les Blobs. Essayez de
faire vite.


— Vite ? Nous n’avons aucune idée de ce qui nous
attend.


— Vous n’avez qu’à marcher tout droit. La salle des
psychopompes est à une soixantaine de kilomètres de l’entrée. C’est l’affaire
de quinze heures si tout va bien. (Le capitaine jeta un coup d’œil inquiet en
direction des Djunguzz qui n’étaient plus qu’à deux cents mètres environ.) Nous
les contiendrons le plus longtemps possible. Si la situation devient intenable,
nous nous replierons dans le tunnel et nous en ferons sauter l’entrée.


— Si je comprends bien, tu me laisses le rôle du sverach
disalman ?


Lit de Roses ricana. Comment expliquer au voleur que cette
pensée ne l’avait même pas effleuré ? Il n’était pas du genre à se mettre
en avant.


— Tu es beaucoup plus qualifié que moi pour le tenir. Allez,
dépêchez-vous – et merde !


— Merde à vous aussi. (Chandlier se tourna vers l’agent
fédéral.) Vous avez le mémox ?


— Je l’ai. Mais je dois vous dire… Nous avons omis de vous
préciser un détail. L’une des ampoules recèle la mort. Et comme il n’y en a
plus que deux…


Le voleur grimaça.


— Je reconnais bien là les procédés de la Sécurité.
Tant pis. Donnez-moi les ampoules. Peut-être serai-je obligé de prendre le
risque d’en utiliser une.


Il empocha la boîte contenant les deux doses, puis pénétra
dans la grotte avec Floyd et Lea, le djugnalâmm sur les talons. Lit de Roses,
Peele et Sladek les regardèrent disparaître dans l’obscurité.


— Pourquoi évoquer des excréments ? demanda le
Blob. Une coutume de chez vous ?


Steve Peele se détourna pour cacher la crise d’hilarité qui
s’était soudain emparée de lui.


— Ça veut dire bonne chance, expliqua le capitaine d’un
air réjoui. Et je crois que nous allons tous en avoir besoin.














 


Chapitre
13

La ténèbre


 


Floyd Dakil Combo ignorait tout du Prédictorial et de
la signification supposée de son nom. L’eût-il su, cela n’eût rien changé pour
lui. Élevé par un extraterrestre à la psychologie radicalement différente de
celle des Terriens, il avait peu à peu abandonné une part de son humanité pour
devenir une curieuse sorte de mutant, un enfant-loup des temps modernes, adapté
de surcroît à un type d’environnement qu’il n’avait jamais connu.


Les Quâmms venaient d’un monde agressif, tout de terre rouge
et de sable blanc. Des conditions climatiques rigoureuses – il ne pleuvait pour
ainsi dire jamais – avaient façonné leur corps et leur esprit. Chaque peuple
intelligent est le reflet de sa planète natale, et Quâmm-Viim n’avait rien d’un
Éden. Seules les communautés y avaient une chance de survie ; un individu
isolé était condamné à très brève échéance.


Mais ils trouvaient belle leur terre hostile, et son aspect
avait lui aussi influé sur la mentalité de ses habitants. La lutte pour la
survie devait être esthétique, estimaient les Quâmms. Mieux valait accepter de
mourir que d’engendrer la laideur. Leur conception de la beauté était assez
différente de celle des Terriens ; ils aimaient les couleurs criardes, les
formes informes et les « excroissances intempestives », comme ils les
nommaient. Leurs villes molles, où le jaune citron voisinait avec le bleu
électrique et le rouge vif, donnaient envie de vomir dès le premier coup d’œil.


Or Gnaffron était un monde de grisaille, tout entier voue à
l’industrie lourde. Peu à peu conditionnés par l’évolution dirigée de leur
culture, ses habitants avaient fini par lui trouver un certain attrait. Mais
Floyd, qui n’avait pas reçu l’éducation voulue, pensait qu’il s’agissait de la
planète la plus inesthétique de l’univers.


Devant tant de laideur, son esprit s’était fermé, sa
personnalité s’était recroquevillée au fond de lui-même – comme l’avait fait
autrefois celle d’Yjjylly, le Quâmm qui l’avait élevé. Seuls ce dernier et le
couple de mutants régressifs habitant le taudis voisin parvenaient à
communiquer avec l’enfant. La mort du vieil extraterrestre n’avait fait que
renforcer cette forme d’autisme qui frappait Floyd.


Puis il avait été capturé et envoyé sur Hoshi. La base y
était laide, mais les immenses étendues de sable rose flattaient son sens
esthétique. Peut-être aurait-il fini par s’ouvrir, s’il n’y avait eu l’attaque
des navires en forme de tire-bouchon. Les deux semaines d’abrutissement
chimique à bord du Shayol avaient annulé les effets bénéfiques du séjour sur la
planète des djugnalâmms.


Par bonheur, il y avait Lea, qui s’occupait de lui comme une
mère, avec la tendresse et l’attention d’une mère. Au début, il l’avait trouvée
repoussante et ennuyeuse, voire irritante, puis il s’était surpris à apprécier
ses caresses et ses paroles réconfortantes. Il avait même consenti à lui parler
à plusieurs reprises, luttant contre sa répulsion.


Chandlier était le seul de la bande qui trouvait grâce à ses
yeux. Son maquillage de voleur, sa chevelure taillée en une triple crête réunie
en une natte lui donnant vaguement l’allure d’un Quâmm – un Quâmm obèse à la
peau d’une vilaine couleur blanchâtre. Pour Floyd, Chandlier n’était pas trop moche,
ce qui expliquait que l’enfant lui eût répondu lorsqu’il l’avait interrogé
au-dessus de F’v’la.


La disparition du capitaine – un horrible bonhomme, en
dehors de ses cheveux d’azur – et du Scorpiiste avait profondément affecté Floyd ;
d’autant plus qu’il était dès lors demeuré cloîtré à l’hôtel. Sans les Blobs,
qu’il trouvait superbes, et l’affection de Lea, il serait certainement retombé dans
son mutisme obstiné.


Le déclic s’était produit pendant que l’aérocab piloté par
Steve Peele survolait le golfe des Pierres sanglantes. La couleur violente du
roc, le bleu intense du ciel et l’outremer profond de l’eau avaient frappé
Floyd comme un coup de poing. Peu après, au-dessus de la jungle, le
moutonnement de ses verts innombrables avait achevé le processus. Découvrant enfin
un paysage qui correspondait à ses canons de la beauté, l’enfant s’était senti
soudain libéré du poids qui pesait sur son esprit. Il n’en était pas pour
autant devenu volubile, mais il éprouvait désormais nettement moins de
difficultés à s’exprimer.


Toutefois, le désespoir qui le rongeait peu à peu n’avait
pas disparu, lui. Floyd était un chronopathe, condamné à finir ses jours sur
Lazaret, où aucun artefact ne pouvait durer plus de quelques semaines.


Il serra les poings. D’après Lea, sa maladie prenait racine
au plus profond de lui-même. Peut-être était-elle née du conflit entre les
parts humaine et non humaine de sa personnalité. En tout état de cause, la
jeune femme était certaine qu’il pouvait guérir, pour peu qu’il le voulût avec
suffisamment d’intensité.


Je veux guérir, songea-t-il. Oh oui, je veux
guérir. Tout de suite. Ne plus jamais souffrir.


Il jeta un coup d’œil à la silhouette de Chandlier qui
marchait en tête, une lampe-torche à la main. Depuis combien de temps
progressaient-ils dans les ténèbres, le long de ce boyau qui n’en finissait pas ?
Floyd n’en avait aucune idée.


Le câlin s’agita dans ses bras. L’enfant posa à terre la
petite créature pelucheuse, et elle se mit à trotter à ses côtés, la queue
droite, laissant pendre une longue langue rose. Lorsqu’il avait découvert la
toute petite boule de fourrure dans l’énorme main du capitaine, quelque chose
s’était réveillé en lui – le souvenir du mimominet qui était le compagnon de
jeu de son enfance. Et l’amour qui l’avait soudain submergé lui avait fait
oublier à quel point le câlin pouvait être laid selon les critères quâmms.


— Encore une dizaine de kilomètres, annonça Chandlier.


— Je n’en peux plus, dit Lea. Ça va, Floyd ?


Il acquiesça, sans quitter des yeux le câlin qui le
regardait avec une admiration béate. Le djugnalâmm s’approcha de la petite
créature et lui donna un coup de museau affectueux.


Le câlin lui sauta sur la tête et s’y installa pour se
rendormir. Floyd ressentit un bref accès de jalousie. Mais il aimait trop le
djugnalâmm pour lui en vouloir longtemps.


— J’espère qu’ils tiendront assez longtemps, reprit le
voleur. Quel jour sommes-nous ? J’ai un peu perdu la notion du temps.


— Le huit octembre. Floyd peut faire sa crise d’une
seconde à l’autre.


Ma crise ? Ah, non ! Je ne ferai plus de crise.
Plus jamais. Plus jamais jamais jamais. Je peux guérir, si je le veux. Je peux
guérir et échapper à Lazaret. Je peux guérir…


— Espérons que ce sera le plus tôt possible.


Jamais jamais jamais… Plus jamais… Je veux guérir – donc,
je peux guérir, se répétait Floyd. Plus de crise. Jamais.


Le tunnel s’achevait sur une vaste caverne qui s’illumina
lorsqu’ils y pénétrèrent. Il n’y avait pas de source d’éclairage visible, et
leurs silhouettes ne projetaient aucune ombre – preuve, s’il en fallait une,
que le dispositif était l’œuvre de l’Ancien Peuple.


La cavité, circulaire, mesurait environ trois cents mètres
de diamètre, avec un plafond hémisphérique à la surface irrégulière qui
culminait à près de cent mètres. Sur la droite s’entassaient une trentaine de
mètres cubes d’un fatras inidentifiable qui avait visiblement été fouillé dans
un passé récent. Par Zakary Thaks ? Au centre de la grotte se dressaient
les psychopompes.


Chandlier contempla en silence les deux hautes machines au
coffre de métal sombre. Là reposait le secret de Klash, en leur sein survivait
l’Ancien Peuple ; elles étaient en quelque sorte la localisation
matérielle du Cœur de Ténèbres. Puis le voleur remarqua le léger brasillement
de l’air autour des ordinateurs ; l’écran d’énergie dont avait parlé Thaks
était toujours là, infranchissable, infrangible.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Lea.


— Eh bien, nous attendons que Floyd daigne faire sa
crise, répondit Chandlier d’un ton amer.


— Vous ne devriez pas en parler devant lui. Ces crises
le minent, lui font du mal.


— Je ne suis pas responsable de la situation présente.
Floyd doit faire sa crise, c’est tout.


— Je ferai pas de crise, dit l’enfant.


Chandlier se tourna vers lui. Ce gamin commençait à lui
taper sur les nerfs.


— Et pourquoi donc ?


— Je veux plus en faire. C’est fini. Je suis plus
malade.


— Tu plaisantes ?


Floyd se renferma dans son habituel mutisme. Chandlier
haussa les épaules.


— On ne choisit pas de guérir de la chronopathie comme ça,
sur un claquement de doigts !


— Sur Freg, nous pensons que toute maladie peut être
vaincue sans aide extérieure, que tous les remèdes sont en nous.


Le voleur leva les yeux au ciel d’un air excédé. C’était
bien là une croyance de Frégien !


— Les Scorpiistes eux-mêmes sont parfois malades.


Lea secoua la tête en ricanant.


— Ils ne détiennent pas la Vérité absolue.


— Mais ils en sont plus proches que n’importe qui
d’autre.


— C’est vous qui le dites.


— Que pouvez-vous comprendre aux rites scorpiiques ?


— Et vous à la non-philosophie frégienne ?


Ils se querellèrent encore un moment, puis décidèrent de
dormir. Il n’y avait de toute manière rien d’autre à faire pour l’instant. Lea
s’étendit à côté du djugnalâmm, entre les pattes avant de qui se blottissaient
Floyd et le câlin. Chandlier, quant à lui, alla se poster près de l’issue du
tunnel. Plus tard, lorsqu’ils furent tous endormis, il s’approcha de l’écran
d’énergie et considéra le couple d’ordinateur qui recelait la conscience de
tout un peuple.


Un Scurvy apparut à l’intérieur du champ de forces. Clic,
fit l’objectif rivé dans son orbite droite. Chandlier essaya d’attirer son
attention, mais le petit extraterrestre disparut sans prendre la peine de lui
répondre.


 


Ce fut le bourdonnement frénétique de l’injecteur qui
réveilla le voleur. Il se redressa lentement, l’esprit encore engourdi par le
sommeil. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il avait dormi près de huit
heures. Près de lui, Lea commençait à remuer. Floyd poursuivait sa nuit, enlaçant
de ses bras le corps tiède du djugnalâmm.


L’injecteur se posa sur la main de Chandlier ; un
minuscule rouleau de plastipapier dépassait de sa poche ventrale. Le voleur
s’en empara délicatement et le déplia.


« Sommes obligés de battre en retraite. 3 Blobs
tués. Faisons sauter l’entrée du boyau. Attendrons Djunguzz derrière l’éboulis.
Ne tiendrons pas longtemps. Magnez-vous. »


Chandlier tendit le message à Lea qui s’était approchée de
lui. Elle le lut et le lui rendit, une expression inquiète sur son visage
blême.


— Je vais prendre une dose de mémox, décida le voleur.


— Vous connaissez les risques.


— Quelle importance ? Il existe dans le Graphe au
moins deux situations : celle où je prends la bonne ampoule et celle où
c’est la mauvaise.


— Je préférerais la première.


— Quoi qu’il advienne de moi, les deux sont. Alors, pourquoi
m’inquiéter ?


 


Une mer de verre rose. Hoshi au crépuscule.


Son nom était Robb London – le dernier poète.


Il écrivait un poème. Son dernier poème. Le dernier
poème.


 


— Non ! hurla Crystal Chandlier.


Lea pâlit. Il avait dû choisir la mauvaise ampoule.


Le poème achevé, Robb London posa sur le sol la feuille
de plastipapier, la recouvrit à demi d’une poignée de verre rose pour éviter qu’elle
ne s’envole – son œuvre ultime ne devait pas disparaître – et tourna vers son
visage le canon du Colt .45. Il avait décidé de mourir à l’instant précis
où le soleil disparaîtrait derrière les montagnes violacées. Ce serait poétique
en diable.


Il avait choisi de se suicider, car il avait découvert qu’aucun
membre de l’humanité issue de la Vieille Terre ne pouvait briguer le titre de
poète. À cause de cette zone obscure de l’esprit humain où étaient enracinés
les germes de la haine, de la violence et de la guerre.


L’homme était une espèce fondamentalement mauvaise.


À ce stade, prisonnier qu’il était d’une scène remontant à
des siècles avant sa naissance, Chandlier n’avait plus qu’une idée :
intervenir, modifier la trame du souvenir, triompher du mémox pour sauver son
existence. Lea et l’enfant avaient besoin de lui. La Galaxie tout entière avait
besoin de lui.


Il regarda le canon du revolver. Il devait tirer et il ne
devait surtout pas tirer. Robb London souhaitait la mort et Crystal Chandlier
voulait vivre à tout prix.


Au fond, que l’être humain portât la guerre en lui
n’était pas si grave qu’il l’avait cru. L’être humain pouvait changer, il pouvait
s’améliorer, progresser, évoluer…


Non, l’Homme n’était pas fondamentalement mauvais. Cette
maudite zone d’ombre ne lui appartenait pas. Elle avait été ajoutée à un stade
de son histoire par une race qui ne pouvait se résoudre à mourir et à voir
disparaître l’empire de haine qu’elle avait érigé.


L’Ancien Peuple, lui, était fondamentalement mauvais.
Haineux. Belliqueux. Et les Terriens – comme les Folms, comme les Djunguzz
– ne faisaient que subir les conséquences de cette haine.


Robb London jeta le revolver dans la mer de verre rose.
Puis il déchira son poème sans même le relire et se dirigea d’un pas lent vers
le glisseur posé de guingois au pied des falaises violettes.


Il lui restait tant à écrire.


 


Lorsqu’il reprit connaissance, Crystal Chandlier sentit
aussitôt que la tache noire tapie à la lisière de son esprit, ce noyau obscur
qui était la Guerre, étendait à présent des tentacules glacés qui s’insinuaient
en lui, altérant ses pensées.


Le déconditionnement scorpiique n’avait pas supprimé cette
chose sans couleur – cette chose qui était l’absence totale de toute
couleur, de toute lumière. Il s’était contenté de la rejeter dans un repli
intérieur, où elle avait végété durant toutes ces années, attendant une
occasion de resurgir et de prendre le contrôle de l’âme du voleur.


Irrésistible, semblait-il, une fureur sans nom montait en
lui, déferlait dans ses veines tel un flot ardent. Peut-on mourir d’une
overdose de sa propre adrénaline ? se demanda-t-il avec effroi. Il
continuait à lutter, mais tout espoir de triompher l’avait quitté. Il était
vaincu. Battu par un automatisme qu’une race infiniment vieille avait inscrit
dans le code génétique des chasseurs du mésolithique. La loi de l’évolution
voulait que les instincts primitifs disparaissent avec le développement de la
civilisation, comme c’était le cas chez la plupart des races extraterrestres ;
l’Ancien Peuple avait transgressé cette loi pour assurer sa survivance au-delà de
la mort physique du dernier de ses représentants.


La Ténèbre l’avait envahi, colère irrépressible. La Ténèbre
s’était emparée de lui, infectant désormais chaque cellule de son cerveau. Les
rites scorpiiques demeuraient impuissants face au résultat d’une telle
programmation génétique, mais Chandlier se refusait à baisser les bras. Il
s’entêtait, vociférant des mantras inutiles, tandis que l’espace réservé
à son être profond s’amenuisait, rongé par une épouvantable vague de noirceur.


Il hurla soudain, lançant un déferlement écarlate à l’assaut
de la Ténèbre. C’était cela, c’était la solution : employer cette haine,
cette rage qu’on lui imposait, et la retourner contre la Ténèbre.


La tache noire qui emplissait son esprit reflua plus ou
moins, puis revint à l’assaut avec une violence accrue. Lorsque sa progression
s’interrompit enfin, Crystal Chandlier n’était plus qu’une fragile étincelle de
conscience dans un océan de noirceur. La Ténèbre avait gagné.


Lea le regardait avec des yeux horrifiés. Elle avait
compris, d’une manière ou d’une autre, le changement qui venait de s’opérer en
lui. Il se tourna vers l’enfant qui s’était réfugié dans un angle de la pièce,
terrorisé. Ce sale morveux qui refusait la maladie. Il allait lui faire voir ce
qu’était une bonne correction. Épouvanté par l’acte qu’il s’apprêtait à commettre,
il marcha sur Floyd qui se mit à pleurer à la vue de l’expression de rage qui
déformait son visage.


— Non ! Arrête ! s’écria Lea en se jetant sur
lui.


Il la repoussa brutalement, et elle roula au pied d’un mur,
à demi assommée. Le gosse tenta de s’enfuir. Chandlier lui fit un croc-en-jambe ;
il s’effondra en larmes dans la poussière. Aussitôt, le voleur fut sur lui, les
yeux exorbités, le bourrant de coups de pied. Floyd se tortillait pour lui
échapper, mais il l’accompagnait dans sa fuite dérisoire, sans cesser un
instant de le frapper.


— Tu vas la faire, ta crise, petit dinouïrk ? Tu
vas la faire, oui ?


Alors, le mécanisme de la maladie se remit en marche. Cette
crise que l’enfant avait si longtemps refoulée éclata soudain, bien plus
violente que s’il ne lui avait pas résisté.


Le revêtement des parois de la vaste pièce se mit à se
fissurer, à s’effriter. Mais les blocs gros comme le poing qui s’en détachaient
n’étaient déjà plus que poussière lorsqu’ils atteignaient le sol.


Possédé par la Ténèbre, Crystal empoigna Floyd, avec
l’intention de lui broyer la tête contre le champ d’énergie – mais
l’infrangible barrière fluctuante s’éteignit soudain.


Les psychopompes étaient désormais sans défense.


Lea ne laissa pas passer cette occasion inespérée. Le champ
induit par la crise de chronopathie avait déchargé les batteries du fusil
thermique, avant de le réduire en une poignée de fragments de métal dont
l’érosion se poursuivait toujours, mais elle n’avait pas besoin d’une arme pour
mettre les ordinateurs hors d’usage. Elle se rua vers les machines et entreprit
d’arracher tout ce qui en dépassait. Sans résultat apparent.


Poussant un cri de rage, Chandlier lâcha Floyd, qui
s’effondra, inconscient, et se rua sur Lea. En temps ordinaire, il l’aurait
réduite à l’immobilité en quelques secondes à peine, grâce aux techniques de
combat scorpiiques. Mais il était envahi par la Ténèbre, qui était aussi la
colère, et Lea sut profiter de cet état pour éviter les doigts qui plongeaient
vers elle. Le voleur bascula, déséquilibré. La Frégienne abattit le tranchant
de la main sur la nuque découverte et il échappa à la Ténèbre pour se fondre
dans les ténèbres…


 


Quand il revint à lui, tout était consommé. Il s’assit, le
crâne douloureux. À quelques mètres de lui, Lea consolait l’enfant, lui
expliquant que Chandlier n’était plus maître de lui-même, qu’il avait été « possédé
par des gens méchants mais que c’était fini et qu’il ne lui ferait plus de mal ».
Floyd l’écoutait d’un air plus attentif que d’habitude. Le voleur se demanda
comment il avait pu éprouver l’envie de faire du mal à ce gamin. L’assaut de la
Ténèbre lui avait vraiment fait fondre les fusibles dans les grandes largeurs.
Avec leur si curieux sens de l’humour, les Scorpiistes allaient à coup sûr en
faire des gorges chaudes pendant un bon moment.


— Je suis désolé, dit-il. Sincèrement désolé.


Lea se redressa. Elle tenait dans chaque main une petite
sphère de verre bleu.


— Regardez ce que j’ai trouvé au milieu des débris. Chandlier
jeta un coup d’œil aux deux tas de ferraille laissés par la désagrégation des
psychopompes. La crise de Floyd avait été purement exceptionnelle ; mis à
part leurs vêtements, taillés dans des matières que leur nature organique
rendait insensibles au champ d’obsolescence d’un chronopathe, il ne devait pas
subsister un seul objet manufacturé dans un rayon de plusieurs kilomètres.


— Bravo. Vous avez eu la bonne réaction. (Il sauta sur
ses pieds, grimaçant à cause de la douleur qui battait dans sa tête.)
Maintenant, filons d’ici. Les Djunguzz arrivent.


— Faut attendre le capitaine et les autres, dit Floyd.
Ils arrivent, le djugnalâmm les a sentis.


— Tu communiques avec lui ? interrogea Chandlier.


— C’est mon copain. Oui.


— J’ai cru que vous alliez le tuer, souffla Lea, le
visage grave.


Chandlier secoua la tête, se forçant à sourire.


— Je ne pouvais pas le tuer. Je suis incapable
de tuer qui que ce soit. C’est pour cette raison que seul un adepte scorpiique
avait une chance de réussir cette mission. N’importe qui d’autre – même vous,
je pense – se serait totalement abandonné à la Ténèbre.


— Le mémox… ?


— Un enregistrement des derniers instants de Robb London.
J’aurais dû y laisser ma peau.


— Comment vous en êtes-vous tiré ?


Le souvenir d’une mer de billes étincelantes traversa l’esprit
du voleur.


— Un suicide est aussi un meurtre, en un sens. Là
encore, le Scorpiisme m’a sauvé.


En provoquant le vieillissement et la chute de la couche
d’enduit qui tapissait la grotte, la crise de chronopathie avait révélé une
issue. Les parpaings qui la muraient étaient eux aussi tombés en poussière ;
elle donnait sur un tunnel montant en pente douce. Un courant d’air tiède
balayait à présent la caverne. Le boyau débouchait donc à l’air libre.


Le capitaine, Peele et les quatre Blobs survivants
arrivèrent un quart d’heure plus tard. Les Djunguzz étaient environ à trois
kilomètres derrière eux. Il fallait filer d’ici au plus vite. La petite troupe
s’engagea dans le souterrain obscur.


Ils durent marcher plusieurs heures avant d’atteindre
l’autre extrémité. Elle s’ouvrait à l’intérieur du volcan sur une petite
corniche montant vers le bord du cône tronqué. Ils la suivaient depuis une
demi-heure lorsque les Djunguzz sortirent à leur tour du tunnel.


— Ils ne peuvent rien contre nous tant que nous avons
les sphères, assura Chandlier.


— Ce qui ne veut pas dire qu’il faille lambiner,
rappela Lit de Roses.


Ils approchaient du sommet quand une spirale lévogyre passa
au-dessus d’eux, en flammes, poursuivie par une nuée de petits escorteurs djunguzz.


— « Le ciel était rouge du sang des vaisseaux
qui s’éventraient », cita le capitaine. En toute bonne logique, Achron
ne devrait pas tarder à apparaître. S’il nous voit tous, le Prédictorial
risque d’en être changé…


— Laissons Floyd marcher en tête, proposa Sladek.


— Mais qui l’accompagnera ? Qui est le sverach
disalman ? demanda Lea.


Lit de Roses adressa un coup d’œil ironique au voleur.


— Vas-y, lui dit-il. Je ne te disputerai pas cet
honneur. De toute manière, tu connais la Onzième Vision par cœur, alors que je
serais infoutu d’en citer la moindre ligne.


Le Scorpiiste et l’enfant avaient pris cent mètres d’avance
lorsqu’une silhouette de fumée se matérialisa sur la crête. Achron était fidèle
au rendez-vous. Dans le ciel se déroulait une bataille sans queue ni tête.
Apparemment, les Anciens avaient également décidé d’en finir avec les Folms.
Les Djunguzz étaient donc la « race élue ».


Les Anciens avaient de drôles de goûts, estima Chandlier.


— Tu es bien Achron ? demanda-t-il au nouveau
venu.


Le visage de la silhouette vaporeuse exprima une surprise
sans nom.


— C’est moi, oui.


Conformément au texte, le voleur lui tendit les deux sphères
de verre bleu.


— Emporte-les.


— Impossible. Je ne suis pas présent physiquement. Seul
mon double astral…


Se forçant à sourire, Chandlier lança les deux sphères au
prophète venu d’un lointain passé, qui s’en empara par réflexe. C’était facile,
il n’y avait qu’à suivre le Prédictorial.


— Elles ne sont pas faites de matière, expliqua le
voleur, mais de la substance psychique d’un milliard d’individus malfaisants.
Emporte-les, qu’elles se diluent dans les méandres du Graphe – et que notre
ligne de probabilités en soit à jamais débarrassée !


— Quel rapport y a-t-il entre ces sphères et la
bataille qui se déroule dans le ciel ? Pourquoi la Guerre s’est-elle à
nouveau déclenchée ?


— À cause de la Ténèbre, répondit Chandlier.


— Mais la Ténèbre ne lui survivra pas, dit Floyd. J’ai
vu l’avenir, tu sais… Un avenir radieux.


— Il ne sera radieux que si tu consens à emporter les sphères,
insista le Libre Voyageur.


— Très bien, dit Achron. Je les emporte.


— Celui qui m’accompagne est le sverach disalman,
énonça gravement Floyd. Retiens ce nom, même si tu ne le comprends pas.


— Et toi, qui es-tu ? demanda le prophète, dont la
silhouette commençait à perdre ses contours.


— Euh… Floyd Dakil Combo, répondit l’enfant.


Achron disparut avec les deux sphères.


Alors seulement Chandlier réalisa que Floyd ne pouvait pas
connaître le contenu du Prédictorial.


— Tu sais ce que signifie sverach disalman ?
demanda-t-il, dissimulant son étonnement derrière une expression de curiosité
intense.


Un sourire s’épanouit sur le visage de Floyd.


— Ben oui. Ça veut dire « mon père en esprit ».


— Dans quelle langue ?


— Dans l’argot des régressifs de Gnaffron – pourquoi ?


Soudain ému, Chandlier souleva l’enfant et lui plaqua deux
baisers sonores sur les joues. Floyd rougit, puis passa ses bras autour du cou
du voleur et se nicha amoureusement contre sa poitrine.


— Papa, dit-il.














 


Épilogue


 


Ils furent recueillis par un croiseur folm qui les déposa
près de F’v’la.


La disparition dans les méandres du Graphe des deux sphères
abritant la conscience de l’Ancien Peuple avait mis un terme à la guerre.
Apparemment, les Anciens n’avaient pas encore tout à fait pris possession des
corps qu’ils occupaient ; ils les téléguidaient par l’intermédiaire des
psychopompes, dont la destruction les avait privés de tout contrôle.


— Voilà pourquoi les Djunguzz ne nous ont pas tiré
dessus dans le cratère, expliqua Steve Peele. Parce qu’il n’y avait plus rien
ni personne pour les pousser à le faire, et que les Djunguzz ne font jamais
rien sans… euh… raison.


Après avoir recouvré leur libre-arbitre, les individus
possédés, qu’ils fussent Terriens, Folms ou Djunguzz, avaient plaidé pour un
arrêt de cette guerre qui n’avait pas lieu d’être. Comme ils étaient nombreux à
occuper de hauts grades ou des fonctions non moins élevées au sein de leur
administration, ils n’eurent pas trop de mal à faire entendre leur voix.


Steve Peele informa la Terre de ce qui s’était réellement
passé, et la Terre convoqua une réunion de parlementaires des Trois Races pour
discuter des termes d’un accord. En quelques jours, la Galaxie tout entière
apprit la machiavélique machination de l’Ancien Peuple, et chacun commença à se
réjouir à la perspective d’une entente entre ceux qui avaient reçu le surnom de
Peuples guerriers.


Pour la première fois dans l’histoire de la Voie lactée
allait être signée une paix qui ne visait pas à préparer secrètement la guerre
suivante.


Le Shayol s’éloignait de Klash à une vitesse proche
de celle de la lumière. Encore quelques heures, et il plongerait dans l’hyperespace
à destination de Freg. À son bord se trouvaient, outre son inénarrable
capitaine, Crystal Chandlier, Lea, Floyd et Sladek. Ils avaient pris congé de
Peele le matin même à l’astroport. L’agent fédéral leur avait souhaité bonne chance
avant de se diriger vers la vedette ultra rapide qui devait le reconduire sur
Terre. La perspective de perdre son emploi – d’ici peu, les services secrets
n’auraient plus de raison d’être – ne semblait pas l’inquiéter.


— C’est curieux, observa Lit de Roses en se
déconnectant de l’ordinateur de bord. L’espionnage était toute la vie de ce type ;
pourtant, il avait l’air heureux quand nous l’avons quitté…


— C’est lié à la disparition de la Ténèbre, assura
Chandlier.


— Tu veux dire que cette saloperie n’existe plus ?


— Je me suis offert une petite transe à l’hôtel, la
nuit dernière. Klash a cessé d’être un Cœur de Ténèbres. Il faudra des années
pour que la structure secrète du continuum redevienne normale, mais l’origine
des perturbations a disparu avec l’Ancien Peuple.


— Quel rapport avec la Ténèbre ?


— Étroit. Seule la présence du Cœur de Ténèbres de
Klash entretenait la Guerre en nous. Sa disparition nous a libérés. Terriens,
Folms et Djunguzz sont désormais identiques à tous les autres peuples
galactiques.


— Pacifiques ?


— Doux comme des agneaux. Bien sûr, il y aura toujours des
meurtres, des bagarres, voire quelques petites guerres çà et là – mais rien de
bien grave à l’échelle de l’univers. Pour la première fois, nous sommes libres
d’être nous-mêmes… enfin, je crois bien.


Lea pénétra dans le poste de pilotage, porteuse d’un énorme
livre à l’ancienne.


— Vous connaissez cet ouvrage ? demanda-t-elle au capitaine.


— Jamais vu.


— Il se trouvait dans votre bibliothèque, à la lettre L.


Lit de Roses lut le titre sur la couverture de cuir
repoussé.


— C’est impossible. Robb London n’a écrit que cent
vingt poèmes et ce livre en contient au moins cinq fois plus !


— D’après la biographie qui se trouve en fin de volume,
Robb London est mort à un âge très avancé, et la plus grande partie de son
œuvre a été rédigée après une tentative de suicide avortée. Il est écrit
qu’il voulait se tuer mais qu’une « conviction sans fondement » l’en
a empêché au tout dernier moment. (Elle se tourna vers Chandlier.) En faisant
dévier le cours de l’ultime souvenir de London, tu as changé le passé.


Le Libre Voyageur se leva pour la prendre dans ses bras.


— Je crois que la non-philosophie frégienne gagnerait beaucoup
à découvrir les rites scorpiiques. Qu’est-ce que tu dirais d’être la première
adepte ?


— J’en dis que Floyd a besoin d’un père et d’une mère.


Ils s’embrassèrent. Le capitaine détourna pudiquement la tête,
un grand sourire sur les lèvres.


Sur ces entrefaites, Sladek fit irruption dans le poste de
pilotage, vert d’une joyeuse excitation.


— Venez voir ! s’écria-t-il.


Il les entraîna vers la cabine de l’enfant. Floyd caressait
le djugnalâmm étendu sur le lit, entouré d’une cinquantaine de minuscules
répliques de lui-même que le câlin flairait une à une avec circonspection.
Bourdonnant de plus belle, l’injecteur tournoyait autour de la grande créature
souple et de ses petits.


— Parthénogénèse, souffla Chandlier. C’est un coup de chance.


— Si toutes les portées sont aussi nombreuses, on
finira par surnommer Freg « le monde de l’Anarchie bienheureuse et des
djugnalâmms », plaisanta Lea.


— Si nous l’atteignons, corrigea le capitaine Lit de
Roses. Vu la voracité de ces bestioles, j’ai bien peur que le Shayol ne suffise
pas à calmer leur fringale !


 


Ils l’atteignirent. Et, bien plus tard, on surnomma Freg « le
monde des djugnalâmms ».


Le Scorpiisme bienheureux n’avait pas besoin de publicité.














 


 


Livre Second







Par la noirceur des étoiles brisées














 


Chapitre 1

Le pilote et le djugnalâmm


 


Le capitaine lit de Roses ouvrit les yeux. Les écrans de
contrôle et les tableaux de commandes disposés en arc de cercle devant lui
étaient éteints. Seule la lumière froide de l’éclairage de secours baignait le
poste de pilotage, découpant des ombres fantomatiques. Avec des gestes lents,
le colosse à la chevelure d’azur fouilla dans le faisceau de fils et de
connexions qui jaillissaient d’un panneau éventré. Il choisit une fibre optique
dénudée, qu’il enfonça dans l’une des trois prises neurales rivées derrière son
oreille droite.


Sans résultat. L’informatique de bord était apparemment hors
d’usage. Jurant à mi-voix, le capitaine arracha la fibre optique, puis détacha
les sangles qui le retenaient prisonnier de son vaste fauteuil anti-g,
spécialement conçu pour accueillir sa massive carrure. Originaire d’un monde à
forte gravité, il était en effet quasiment aussi large que haut.


Il quitta d’un pas lourd le poste de pilotage et se dirigea
vers la salle des machines. En dépit de sa situation pour le moins précaire, il
ne pouvait se départir d’un certain sentiment de triomphe. Alors que toutes les
conditions étaient réunies pour mettre fin à sa longue carrière d’aventurier
des étoiles, il avait une fois de plus survécu. Mais comment ? Si l’ordinateur
avait encore fonctionné, sans doute aurait-il pu répondre à cette question ;
seulement, il n’était plus qu’un assemblage de circuits inertes.


Le colosse se trouvait à une quinzaine de mètres de la
lourde porte blindée qui séparait la partie habitable de l’espace réservé aux
soutes et propulseurs, lorsqu’il entendit pour la première fois le bruit.
Il y avait quelqu’un – ou quelque chose – dans la salle des machines. Le
capitaine pressa le pas, regrettant brièvement de ne pas avoir pensé à prendre
une arme dans le poste de pilotage. On ne savait jamais quelles indicibles
abominations on pouvait rencontrer sur les chemins de l’espace.


Le bruit s’éleva à nouveau. Lit de Roses avait déjà
entendu ce crissement aux intonations métalliques, mais il aurait été bien
incapable de dire où et quand. Il déverrouilla à la main le panneau de
supracier, et pénétra dans la vaste salle cubique où se dressaient les deux
sabliers de verre du générateur hyperspatial. De part et d’autre de ces
diabolos iridescents en perpétuelle vibration reposaient les quatre longs
cylindres du propulseur à tachyons – ou plutôt ce qu’il en restait : un
chaos de pièces éparpillées, dont nombre portaient d’évidentes traces de dents.


Le capitaine Lit de Roses devina l’origine de ces
incroyables dégâts avant même de sentir un petit corps tiède se frotter affectueusement
contre son mollet. Il se pencha lentement et, d’une paume qui tremblait de
colère contenue, il flatta la tête allongée du bébé djugnalâmm. Inconsciente
des dégâts provoqués par son appétit, la petite peste métallivore réclamait de
ses quatre yeux noirs et brillants les câlins auxquels elle estimait avoir
droit.


Le colosse n’aimait pas les djugnalâmms. Des bestioles qui
se nourrissaient de bon acier, mâchonnant la coque ou les propulseurs d’un
vaisseau comme une vulgaire ration de survie, représentaient une véritable
calamité pour un homme de l’espace. Pourquoi n’avait-il pas effectué une
fouille minutieuse du Shayol avant de décoller de Freg ?


Parce qu’il y avait urgence, pauvre crétin.


Il considéra le petit animal bleu qui avait entrepris
d’escalader sa jambe droite à l’aide de ses pattes garnies de ventouses. Inutile
de se demander d’où il sortait : un mois plus tôt, le dernier représentant
de l’espèce avait en effet donné le jour à une cinquantaine de petits à bord du
vaisseau. Celui-ci avait dû se cacher lorsque Lit de Roses et ses compagnons
avaient rassemblé la portée, à leur arrivée sur le Monde de l’Anarchie bienheureuse.


— Tu te rends compte dans quel pétrin tu m’as flanqué ?


Arrivé à la hauteur de la ceinture du capitaine, le
djugnalâmm leva vers lui ses quatre yeux pleins d’amour, tandis que les
pavillons de ses oreilles en forme de cône se dressaient, intrigués. Le colosse
ressentit une vague chaleur derrière la nuque ; comme son unique parent – les
djugnalâmms se reproduisaient par parthénogénèse –, le passager clandestin était
capable d’émettre des ondes mentales informulées, transcription sous forme
d’émotions de ses pensées et sentiments.


Par les psychopompes de Klash ! jura
intérieurement Lit de Roses. Cette bestiole m’adore !


Il avait bien songé à éjecter dans le vide la petite
créature à l’appétit générateur de catastrophes, mais ce n’était qu’une idée en
l’air. Et, maintenant que le djugnalâmm s’était niché sur son épaule, entourant
de ses pattes frêles le cou puissant du colosse, celui-ci ne pensait plus du
tout à s’en débarrasser.


Il était inutile de sacrifier une vie pour un instant de
colère. Inutile – et stupide.


— On est dans la même galère, grommela-t-il, les
sourcils froncés. Alors, tu as intérêt à te montrer coopératif.


Le djugnalâmm émit un chuintement et ferma ses yeux d’encre.
Apparemment, la présence de Lit de Roses le rassurait. Le capitaine l’imagina,
affolé, perdu dans l’obscurité de la salle des machines, séparé de sa mère, de
ses sœurs, la faim au ventre et…


Non. Pas la faim au ventre, l’état du propulseur à tachyons
en témoignait. Mais la peur suffisait.


Le colosse tapota distraitement le dos du petit animal et
tourna les talons pour regagner le poste de pilotage. Il lui fallait de toute
urgence déterminer dans quel secteur spatial il avait échoué.


Les instruments étaient hors d’usage, tout comme l’informatique
du bord. Avant de rendre l’âme, l’imprimante avait eu le temps de vomir
plusieurs centaines de feuilles couvertes de chiffres et de symboles. Le
capitaine y jeta un rapide coup d’œil, mais il n’avait décidément pas la tête à
se plonger là-dedans pour le moment. Après avoir vainement essayé de remettre
en marche les écrans de vision extérieure, il décida de se rendre au poste de
vigie, le djugnalâmm dormant sur son épaule.


Il comprit où il avait échoué dès qu’il pénétra dans la
bulle transparente rivée au flanc du navire. Cette nuit d’encre piquetée de
rares étoiles ne pouvait être que celle du vide intergalactique, le Grand
Extérieur dont nul n’était jamais revenu.


Dans sa course folle hors de l’espace, le Shayol
avait quitté la Voie lactée.


 


Le capitaine Lit de Roses songeait à quitter Freg en quête
d’aventure lorsque l’appel au secours d’Exxtlon avait rayonné à travers la
Galaxie. Les Exxt, petits marsupiaux pelucheux à la civilisation bucolique,
venaient de découvrir qu’un soleil mort fonçait droit sur leur système ;
ils en appelaient donc à tous les vaisseaux disponibles afin d’évacuer leur
population avant le cataclysme.


Le colosse n’avait pas hésité une seule seconde ; son
navire était assez vaste pour transporter plusieurs milliers d’Exxt s’ils
consentaient à voyager entassés les uns sur les autres, et la prime que venait
de lui verser la défunte Sécurité fédérale pour les services rendus sur Klash
le mettait pour un bon moment à l’abri du besoin.


Exxtlon, deuxième planète d’une étoile K5, se situait à
cinquante-neuf années de lumière de Freg – à peine quelques heures
d’hyperespace pour le Shayol qui, malgré sa triste mine, comptait parmi
les astronefs les plus rapides du secteur connu de la Galaxie.


Quand il avait réémergé au large du système, l’espace
tremblait sous l’impact d’ébranlements de structure répétés. Des milliers de
nefs de tous tonnages avaient répondu à l’appel au secours des Exxt. À quelques
centaines de kilomètres de là, un lourd cargo de la Faine Jade Inc.,
reconnaissable au sigle de cent mètres de haut frappé sur son flanc sphérique,
entamait une trajectoire d’approche, auréolé du halo mauve de ses propulseurs.
Plus loin, c’était toute une escadre folme qui fendait l’espace à une vitesse
voisine de celle de la lumière, spirales brillantes tournoyant dans la nuit
stellaire. Plus loin encore, invisible à l’œil nu mais aveuglante sur l’écran
du télévoyeur, se profilait une monstrueuse galère arachnide, dont les huit
cents ponts extérieurs et les cales innombrables pouvaient accueillir la moitié
de la population d’Exxtlon.


Le capitaine s’était immédiatement mis en contact avec la
planète menacée, pour s’entendre répondre que sa vieille barcasse n’était
d’aucune utilité pour l’évacuation ; comme il avait pu le constater, le
S.O.S. sur hyperondes avait en effet attiré trop de monde. Par contre,
les Exxt avaient une mission taillée sur mesure pour un hyperstochastique :
aller observer l’origine du péril qui se rapprochait de plus près. On lui avait
même proposé de lui fournir les instruments appropriés ; il avait décliné
cette dernière offre car il disposait d’un appareillage scientifique suffisant
pour effectuer une observation détaillée de l’étoile morte.


L’astre noir, à qui un anonyme avait donné le nom de
Z’browsk, n’était plus qu’à trois jours de lumière de la planète en péril. On
ignorait à quelle vitesse exacte il se déplaçait, et les querelles entre
spécialistes se poursuivaient au sujet de sa masse exacte – a priori largement
suffisante pour déséquilibrer à jamais l’ensemble du système solaire d’Exxtlon.


Une brève plongée avait amené le Shayol à quelques milliards
de kilomètres de Z’browsk. Aussitôt, les détecteurs avaient signalé un grand
nombre d’objets en mouvement qui s’étaient inscrits comme autant de polyèdres
irréguliers dans l’esprit du capitaine. Il lui avait fallu quelques secondes
pour comprendre qu’il s’agissait de fragments du nuage d’Oort local,
inexorablement arrachés à leur lointaine orbite par le terrifiant pouvoir
d’attraction de l’astre mort. S’il ne les avait pas tous capturés d’ici là,
Exxtlon connaîtrait bientôt la plus belle pluie de comètes de toute son
histoire.


Seulement, il n’y aurait pas grand monde pour y assister.
Lit de Roses mit le cap sur son objectif. Comme les observations des Exxt
l’avaient laissé supposer, l’astre mort était une étoile à neutrons faiblement
lumineuse ; elle se déplaçait à un dixième de la vitesse de la lumière,
suivant une trajectoire qui l’amènerait d’ici à un mois au voisinage du soleil central.
Après avoir transmis ces données, le capitaine avait annoncé qu’il allait
essayer de se rapprocher. Le danger était en effet minime, surtout pour un
hyperstochastique.


Les résultats relatifs à la taille et à la masse de l’objet
étaient arrivés quelques instants plus tard. Lit de Roses n’avait pu s’empêcher
de pousser un sifflement de surprise ; si les chiffres qu’il avait sous
les yeux étaient exacts, le diamètre de l’étoile vagabonde allait atteindre
sous peu la limite de Schwarzchild. L’astre se transformerait alors en un trou
noir.


Le capitaine Lit de Roses avait ressenti une vive pointe
d’excitation ; ce serait la première fois à sa connaissance qu’un tel
phénomène serait observé en direct d’aussi près.


Cette mission était décidément taillée sur mesure pour lui.


Confiant dans les capacités de son vaisseau, il lui avait
fait suivre une trajectoire d’approche elliptique, de manière à profiter de
l’effet de fronde engendré par l’effroyable attraction de l’étoile à neutrons
lorsqu’il lancerait les propulseurs à tachyons, seuls capables de l’arracher au
vertigineux puits de gravité. Les appareils bourdonnaient et l’ordinateur
triait, classait, archivait, analysait… Lit de Roses s’était pris à rêvasser.
Qu’allait-il faire ensuite ? Il songeait depuis un bon moment à retourner
en touriste sur sa planète natale, qu’il n’avait pas revue depuis plusieurs
millénaires, mais il trouvait toujours un prétexte au dernier moment pour
remettre ce qui, à son goût, ressemblait trop à une quête d’un passé à jamais
perdu.


Cette fois, c’est décidé, avait-il songé. Je
rentre chez moi.


Mais ça ne sera pas « chez moi ». Tant de choses
ont dû changer, depuis le temps. La porte de Brandebourg enjambe-t-elle
toujours l’Heibe ? Que sont devenus les villages volants qui dérivaient
au-dessus des plaines de Deïtsch ? Et Lipz, à quoi ressemblera-t-elle ?


Galaxie ! Que se passe-t-il ?


Brutalement tiré de sa rêverie nostalgique, il avait dû
accomplir un effort pour assimiler les données qui affluaient soudain par blocs
compacts via ses implants neuraux. Les quelques secondes ainsi perdues avaient
failli lui coûter la vie. L’étoile noire s’effondrait en effet beaucoup plus
vite qu’il ne l’avait estimé : d’après l’ordinateur de bord, elle allait devenir
un point singulier d’ici à moins d’une demi-minute. L’écoulement du temps
lui-même était perturbé à proximité de l’abîme gravitationnel de l’astre mort :
bien qu’il se fût en apparence écoulé moins de cinq minutes depuis l’arrivée
des premières données, le Shayol était déjà sur le point d’atteindre le
point critique de sa trajectoire.


Inutile pour l’instant d’essayer de comprendre ce qui
s’était passé ; il était nettement plus urgent de prendre la fuite, avait
jugé le colosse avec détachement en enclenchant les propulseurs à tachyons.


Rien ne s’était produit.


AUCUNE RÉPONSE DES PROP-TACHS, avait communiqué
l’ordinateur. DÉGÂTS MATÉRIELS IMPORTANTS.


Lit de Roses avait pourtant insisté, sans résultat
appréciable. Il était de toute façon déjà trop tard pour échapper au puits de
gravité de l’étoile morte. Le Shayol tombait comme une pierre vers
Z’browsk, dont la disparition n’était désormais plus qu’une question de
secondes.


Songeant que sa chance légendaire l’abandonnait au pire
moment, le capitaine Lit de Roses s’était alors préparé à mourir.


 


L’étude des listings lui permit de se faire une idée de ce
qui s’était passé. L’étoile morte s’était visiblement réduite à un point
singulier à l’instant précis où le Shayol aurait dû percuter sa surface.
Les indications du gravimètre ne laissaient aucun doute : la pesanteur
était montée jusqu’à une valeur quasiment infinie durant moins d’un
milliardième de femtoseconde, avant de retomber à zéro quand l’astre, réduit à
une dimension nettement inférieure à celle d’une tête d’épingle, avait crevé le
tissu tridimensionnel du continuum. Il était purement incroyable que le
vaisseau et ses occupants n’aient pas été aplatis comme des crêpes.


Ensuite, l’imprimante s’était arrêtée, comme la plupart des
appareils du bord, mais il n’était pas difficile au capitaine de reconstituer
la suite probable des événements. Entraîné hors de l’espace-temps einsteinien,
le Shayol avait franchi une distance inconnue en un temps lui aussi inconnu.
Puis il avait abouti quelque part…


Hors de la Galaxie.














 


Chapitre
2

L’épouvantail


 


Sheïff se décida à sortir vers Turquoise, lorsque la clarté
délicate du Rouge naissant vint se mêler à celle du Bleu. La foule serait moins
dense dans les Marais qu’à Opaline ou Cendrée, et moins de gens elle
rencontrerait, mieux cela vaudrait, pour eux comme pour elle.


Surtout pour eux.


Elle descendit à pas lents le sentier menant à la porte de
Pacotille, unique ouverture du haut mur de résine polymère mordorée qui
séparait la Butte, où habitait Sheïff, de la plaine fangeuse enlacée par le
fleuve d’une boucle paresseuse. Construit au temps des Assassins et Bourreaux,
ce rempart était devenu inutile, puisque sfalles et zwarks vivaient désormais
en harmonie, mais il demeurait en place, pour la bonne raison qu’il était pour
ainsi dire impossible de le détruire ; on construisait pour durer, en ce
temps-là.


En chemin, elle rencontra Javish le pickpocket. Il lui
sourit et lui adressa un salut amical tout en effectuant le détour habituel. De
tous les rudes habitants de la Butte, c’était celui qui accordait le moins d’importance
à l’infirmité de la jeune sfalle. Certes, il se tenait à distance – avait-il le
choix ? – mais ne l’avait jamais insultée, ne lui avait pas non plus jeté
de pierres ou de fruits pourris, ni essayé de la pousser au suicide, comme s’amusaient
régulièrement à le faire les odieux triplés Klyme ou Dazsholl, la vieille obèse
bigleuse aux oreilles rognées qui régnait sur la pègre du versant nord.


Les deux policiers de garde à la porte de Pacotille
s’écartèrent précipitamment lorsqu’ils virent Sheïff. L’un deux émit un
commentaire désobligeant, qu’elle fit mine de ne pas entendre. Les zwarks se
montraient en général plus agressifs à son encontre que les sfalles – par
dépit, sans doute. Se sachant désirable, elle comprenait ce qu’ils pouvaient
éprouver en la voyant, si belle et si inaccessible, puisqu’il lui arrivait de ressentir
la même chose en face d’un accort représentant du peuple complémentaire.


Une identique frustration – à cette différence près qu’elle
possédait chez Sheïff un caractère pérenne.


Les Marais s’étendaient à présent devant elle – boue
odorante, plantes aquatiques et bosquets clairsemés. On prétendait que
l’endroit n’avait pas changé depuis des centaines de milliers de décadécades.
Les sfalles avaient jadis vécu en de tels lieux, du temps où elles
construisaient des cabanes de rondins pour se protéger des terribles fürs qui
hantaient les plaines. Ces monstres hypersexués, qui passaient le plus clair de
leur temps en accouplements dont chaque coup de reins faisait trembler le sol à
des décadécawankhs à la ronde, avaient été exterminés depuis lors, mais les
sfalles avaient gardé de cette lointaine époque le goût de la vase tiède des marécages.


Ôtant sa courte tunique, dont la couleur rouge signalait son
infirmité, Sheïff entra dans l’eau trouble où flottaient, mêlés aux brins
d’herbe et aux feuilles mortes, de petits invertébrés blancs qui constituaient un
mets de choix. Il était en théorie défendu de les ramasser, mais il y en avait
tant que nul ne se serait privé d’en grignoter deux ou trois – sinon les Légalistes,
qui n’auraient transgressé une interdiction pour rien au monde.


Elle ne tarda pas à trouver une vasque naturelle dont la
boue était assez dense pour la supporter. Fermant les yeux, elle se laissa
aller, savourant la tiédeur humide de la fange odorante. Puis, dès qu’elle
sentit que l’échange chimique avait commencé, elle ralentit progressivement sa
respiration, afin de favoriser la fuite des toxines. Contrairement aux zwarks,
les sfalles possédaient un grand contrôle sur leur organisme, jusques et y
compris leur système végétatif. Elles étaient capables d’activer volontairement
des processus qui, chez leurs compagnons, demeuraient tributaires de mécanismes
inconscients ou de réflexes. Certaines y voyaient la preuve qu’elles étaient
plus évoluées, biologiquement parlant, que leurs complémentaires – oubliant au
passage qu’ils possédaient également quelques particularités anatomiques que
l’on pouvait considérer comme des avantages du point de vue de l’évolution.


— Sheïff !


Elle redressa la tête et tourna le regard en direction de
l’appel, clignant des yeux pour percer la brume bleuâtre qui flottait au ras
des marécages. À une quinzaine de wankhs de là se tenait la haute silhouette de
son oncle Smof. Nu et tout barbouillé de vase, il agitait sa tunique jaune
au-dessus de son crâne chauve. Comme bon nombre de zwarks, il ne dédaignait pas
un bon bain de boue de temps à autre.


Responsable d’environnement – une profession respectable
entre toutes, puisqu’elle consistait à veiller au bon fonctionnement de
l’écosystème winkel –, Smof avait déclenché un scandale une demi-douzaine de
décadécades plus tôt en préconisant l’abandon du sauvetage des yurtels qui
coûtait une fortune à la communauté. Ces sympathiques mammifères marins de
quatre wankhs de long étaient en effet appelés à disparaître par
appauvrissement génétique ; condamnés par la loi implacable de l’évolution,
leur niche écologique déjà envahie par un reptile amphibie, ils n’avaient plus
qu’à s’éclipser un à un, jusqu’à l’extinction totale de l’espèce. Une fois
l’émotion initiale dissipée, les contradicteurs de Smof avaient bien été obligés
d’admettre qu’il n’existait aucun moyen d’empêcher leur disparition.


— Je me doutais bien que je te trouverais par ici,
dit-il lorsqu’il l’eut rejointe.


— Tu me cherchais ?


— Plus ou moins. Disons que je suis ici pour mon
travail, mais que mes pas m’ont guidé vers ton coin favori. (Il s’allongea à
son tour dans une flaque de boue voisine et ferma les yeux.) J’étais ce matin à
la Première Bauge. Je devais intervenir en faveur du Régulateur, qui défendait
son budget, mais les débats ont traîné en longueur et je me suis éclipsé pour venir
compter les dirdirs.


L’image d’un volatile dodu de couleur rose se dandinant sur
ses courtes pattes palmées traversa l’esprit de Sheïff. Les dirdirs, avec leur
bec vert et leurs yeux pédonculés, faisaient en temps normal partie intégrante du
paysage des Marais.


— Je n’en ai vu aucun aujourd’hui, remarqua la jeune sfalle.


— Moi non plus. En fait, je n’en ai observé aucun
depuis plusieurs décades. Je commence à craindre qu’ils n’aient définitivement
déserté le secteur… (Il soupira.) C’est en quittant la Bauge que j’ai surpris
une conversation entre deux zwarks très haut placés – tu n’as pas besoin de
savoir leur nom… Écoute-moi ça.


» — Je ne savais pas qu’il restait un astronef,
poursuivit-il d’une rauque voix de gorge.


» — On l’a découvert pendant la décadécade du
vance, au début de la décade du chasch. Vous n’étiez même pas né.


Sa voix avait à nouveau changé ; elle ressemblait à
présent à celle d’un vieillard. Sheïff avait toujours admiré le don de son
oncle pour reproduire – à un tel niveau de perfection, le terme « imiter »
paraissait bien faible – les conversations qu’il entendait. Lorsqu’elle n’était
encore qu’une sfallette aux oreilles minuscules, il avait su la faire rire avec
la grosse voix du Hiérarque d’alors ou le mince filet suraigu de Xyjej, Bavarde
impénitente de Solèd.


« — Est-il en état de marche ? interrogea la
voix de gorge.


» — Il paraît que oui, bien qu’il date de la
décadécade du docsmith.


Sheïff tressaillit.


— Du docsmith ? s’écria-t-elle. Tu veux dire que
cet engin aurait plus de vingt mille décadécades ?


— Ça n’a rien d’étonnant : les nefs spatiales
étaient construites pour accomplir des voyages de plusieurs milliers de
décadécades dans des conditions très difficiles. Le vaisseau serait en parfait
état de conservation ; le vide régnait dans la salle souterraine où il a
été découvert. D’après ce que j’ai entendu dire, des tests auraient montré que
tous ses organes fonctionnent, des propulseurs aux dispositifs de recyclage.


— Incroyable ! Comment se fait-il qu’une
information aussi importante n’ait pas été publiée ? s’étonna Sheïff, le cœur
battant à tout rompre dans sa poitrine.


Smof cueillit une poignée de vase, et entreprit de l’étaler
sur son crâne lisse, les yeux plissés de plaisir.


— Je n’en sais pas plus. Il faudra poser la question à Guord-H.


Sheïff hésita, se demandant pourquoi il avait employé un
indicatif futur, et non un conditionnel présent comme l’eût voulu la
circonstance. Il ne pouvait s’agir d’une faute de conjugaison ; son oncle
mettait un point d’honneur à parler un winkel si précis qu’il en devenait
souvent précieux.


Il avait donc une bonne raison – mais laquelle ? La
jeune sfalle décida de faire comme si elle n’avait rien remarqué, bien qu’elle
eût la quasi-certitude qu’il ne serait pas dupe.


— Ça m’étonnerait que j’y aille. Cet astronef ne me
préoccupe pas plus que ça.


C’était un gros mensonge. Le pouls de Sheïff s’était
accéléré dès que son oncle avait fait mention du vaisseau, et elle voyageait
déjà en esprit parmi les comètes et les nébuleuses.


Smof essuya d’un revers de main la vase qui lui coulait dans
les yeux. Puis, soudain, il accomplit un acte que nul n’avait eu le cran
d’accomplir depuis des décadécades, un acte incroyable qui glaça de surprise
Sheïff et l’emplit d’une douce chaleur tout à la fois : il s’extirpa de sa
mare de boue, entra d’un pas décidé dans le champ d’épouvante pour venir s’allonger
à côté d’elle et passa un bras autour de ses épaules avant de lui murmurer à
l’oreille, d’une voix qu’il aurait sans doute voulue moins tendue :


— As-tu déjà entendu parler du roi Pourpre ?


 


Sheïff se sentait d’excellente humeur lorsqu’elle arriva
devant la modeste demeure du Hiérarque. Cela ne lui était pas arrivé depuis
bien des décades. Elle demeura un instant immobile devant la grille du jardin,
savourant Opaline naissante. Bleu n’était plus qu’une lueur derrière les
collines boisées ; plus au nord, Rouge rayonnait de tous ses feux au ras de
l’horizon, à peine voilé par les nuées que le vent apportait de la mer toute
proche. La senteur délicate des fleurs couleur vieux rose qui épanouissaient
leurs corolles dans les haies imprégnait l’air, apaisante. Seul le miâwrement
régulier d’un taïll noir et blanc perché dans un piricoulier au feuillage mauve
troublait la quiétude de ce moment rare, où la lumière s’adoucissait au point
d’en paraître moelleuse.


Si beau que fût son monde natal, Sheïff était déterminée à
le quitter. En l’absence d’issue, elle s’était jusque-là résignée à son statut
de paria, d’unique paria de la paisible société locale. En mettant les étoiles
à portée de sa main, le vaisseau surgi du passé avait tout changé.


Elle poussa la porte de bois peint et s’engagea sur l’allée
de mousse bleutée qui sinuait entre les massifs de plantes grasses. Tout en se
dirigeant vers la maison, elle récapitula ce qu’elle savait de Guord-H. Arrivé
depuis peu au sommet de la Pyramide, il avait succédé à Rayeg-H, qui pendant cent
vingt décadécades avait mené d’une main de fer les affaires de la planète. Au
début, de nombreux zwarks avaient reproché au nouveau Hiérarque son apparente
mollesse et sa lenteur à prendre une décision. Ils n’avaient pas tardé à changer
d’opinion à son égard après avoir compris que derrière cette façade insouciante
et nonchalante se dissimulait un esprit vif, juste et intègre, tout aussi habile
et apte à gérer Wink que son prédécesseur.


— Bonjour, dit la maison lorsque Sheïff fut à portée de
haut-parleur. Qui dois-je annoncer ?


— Préviens le Hiérarque que l’Épouvantail désire lui parler.


La maison émit un hoquet inquiet. Elle n’avait pourtant rien
à craindre, puisque son intelligence n’était pas de nature biologique, mais ces
systèmes experts domotiques étaient réputés pour leur émotivité. Les cottages
avaient tendance à sombrer dans la dépression à la suite d’un cambriolage, les villas
aisées présentaient des prédispositions à la paranoïa, les pavillons dans les
arbres se plaignaient du vertige… Seules les cahutes en planches de la Butte ne
disaient rien, pour la bonne raison qu’elles n’étaient pas automatisées.


La porte de bois rouge veiné de violet s’ouvrit au bout de quelques
centipnumes sur un hall pentagonal coiffé d’un dôme de verre. Une mosaïque non
figurative aux vives couleurs couvrait le sol, en partie masquée par de
profonds tapis d’un gris uni. Au centre de cette vaste pièce se dressait la forme
élégante d’une fontaine, sans doute sculptée par quelque jeune zwark aux
prétentions artistiques : l’audace de la ligne générale et l’inventivité
des formes entrelacées ne parvenaient pas à faire oublier la maladresse de
l’exécution.


— Le bureau de Guord-H est sur votre droite, annonça la
maison d’une voix où perçait une nette contrariété. Lorsque vous serez en sa
présence, ne vous approchez pas trop de lui. J’ai pour mission de le protéger,
et mes banques mémorielles vous signalent comme un danger potentiel.


Sheïff souleva le lourd rideau de velours parme qui séparait
le hall du bureau du Hiérarque. Elle se sentait sèche et coagulée, comme la
boue sur la peau d’un pilote du désert ; il lui semblait qu’elle allait
s’effriter à tout moment, et elle comprit qu’elle était anxieuse à l’idée de se
retrouver en présence du dépositaire de la Justice moderne et de la Sagesse
ancestrale.


Assis en tailleur sur un coussin, Guord-H était occupé à
trier des papiers ; il les répartissait autour de lui en une dizaine de
piles dont les plus hautes commençaient à défier les lois de l’équilibre.
C’était un zwark mince aux longues oreilles mobiles et aux articulations
déliées, avec une abondante chevelure vert d’eau tressée en une natte épaisse.
Il portait une tunique d’intérieur toute simple, sans col ni manchettes, des
braies flottantes et des chaussettes montantes en laine de poldol masqué ;
dans la lumière d’Opaline, ces vêtements étaient de la reposante couleur jaune
orangé qui symbolisait la confiance dans le code chromatique de Wink.


Sheïff claqua des doigts à deux reprises pour saluer son
hôte puis, avisant un pouf à l’aspect confortable, elle s’y assit avec une
désinvolture dissimulant bien mal la sensation d’inconfort qui l’avait prise à
la gorge. Comment le Hiérarque accueillerait-il sa démarche ? Elle
craignait plus que tout de le voir balayer d’un geste les arguments qu’elle
avait préparés en chemin. Ne racontait-on pas qu’il fallait être passé maître dans
l’art d’éconduire les solliciteurs si l’on voulait accéder au sommet de la
pyramide sociale winkelle ?


Guord-H continua son tri méthodique pendant deux ou trois
pnumes sans accorder la moindre attention à sa visiteuse. Enfin, il leva les
yeux vers elle et lui sourit avec gentillesse.


— Alors, voici donc le fameux Épouvantail qui effraie
tant mon peuple, dit-il d’une voix douce. Tu n’as pourtant pas l’air si
terrible.


— Viens donc le vérifier, ne put s’empêcher de
répliquer Sheïff d’un ton de défi.


Le Hiérarque secoua la tête, sans cesser de sourire.


— Très peu pour moi. J’ai entendu trop d’histoires de zwarks
s’enfuyant en hurlant après t’avoir touchée…


Sheïff s’autorisa un petit rire sarcastique. Elle appréciait
le ton tranquille de son interlocuteur, signe que la conversation était placée
sur un plan tout à fait cordial et informel.


— Ils s’enfuient en général avant de m’avoir
touchée. Petites natures, tss, tss…


— Impressionnant, commenta Guord-H, les oreilles
pendantes. Eh bien, que puis-je pour une si redoutable personne ?


La sfalle s’attendait si peu à le voir entrer d’emblée dans
le vif du sujet qu’elle en resta un instant sans voix.


— J’ai entendu dire qu’on avait retrouvé un astronef
datant de la décadécade du docsmith, dit-elle sur un ton hésitant, et je
désirerais prendre une option sans garantie sur sa propriété relative.


Le nez de Guord-H s’allongea de quelques décidéciwankhs sous
l’effet de la surprise.


— Quelle idée insensée as-tu donc derrière la tête,
jeune sfalle ? s’exclama-t-il en battant des oreilles d’un air perplexe.


Non sans peine, Sheïff avala sa salive. Guord-H lui était
sympathique, elle aimait bien ses manières, ainsi que la façon inimitable dont
il tournait ses phrases, mais cela ne l’empêchait pas de trembler de tous ses
membres face à tant d’autorité concentrée en une seule personne. Le Hiérarque
allait forcément s’en apercevoir.


— Celle d’aller à la cour du roi Pourpre pour lui
demander de me guérir, répondit-elle d’une voix de gorge.


L’appendice nasal du Hiérarque mesurait à présent un bon
déciwankh de longueur, et il continuait à s’allonger par petites saccades.


— Qui t’a parlé du roi Pourpre ?


— Smof. Selon lui, il s’agit d’une créature très sage
et très ancienne qui vit à l’autre bout de la Petite Île, au voisinage d’une
importante source infrarouge. S’il est aussi puissant que Smof l’affirme, nul
doute qu’il pourrait m’apprendre à contrôler mon pouvoir, ou m’en débarrasser…
(Elle hésita.) Enfin, s’il existe, bien sûr. Mon oncle n’en était pas tout à
fait certain.


Guord-H replia l’oreille droite.


— Il existe, confirma-t-il. Aux temps lointains où
notre peuple lançait encore des expéditions pour explorer la Petite Île, un de
nos astronefs est entré en contact avec lui. Un très bon contact, apparemment.
Par la suite, des représentants de ses peuples vassaux se sont mis à visiter Wink ;
certains étaient juste curieux de voir à quoi nous ressemblions et comment nous
vivions, d’autres étaient là pour commercer, quelques-uns venaient pour nous
aider à améliorer notre existence. Tout s’est toujours très bien passé entre
eux et nous. Ils ont cessé de venir il y a bien longtemps – sans aucune
explication.


Ils devaient nous trouver bien ennuyeux, songea Sheïff,
découragée.


Elle mesurait désormais le gouffre qui la séparait de son
objectif. Un gouffre d’espace et de temps qu’elle allait devoir traverser,
d’une manière ou d’une autre. Pour l’espace, il y avait – peut-être – ce
vaisseau antique. Mais pour le temps ? Si le roi Pourpre avait vécu à une
époque aussi reculée, les chances qu’il fût encore de ce monde étaient pour
ainsi dire inexistantes. À la connaissance de la sfalle, aucune créature ne
possédait une telle longévité.


N’oublie pas qu’il s’agit d’un extraplanétaire. D’un être
sans doute radicalement différent de tout ce que tu connais.


— À quoi ressemble-t-il ? s’enquit-elle.


— Je n’en ai pas la moindre idée. Les chroniques qui
nous sont parvenues demeurent fragmentaires.


Sheïff acquiesça, pensive. À cause de l’Inversion
magnétique, qui avait eu pour conséquence d’effacer plus de
quatre-vingt-dix-neuf pour cent des données informatiques, seules les archives
sur papier et sur support optique avaient survécu depuis cette lointaine époque
– du moins, celles qui n’avaient pas été détruites entre-temps, par accident ou
par négligence.


— Mais il existe, dit-elle d’une voix rêveuse. Et s’il
existe, il peut me guérir. (Levant les yeux vers le Hiérarque, elle découvrit
qu’il l’observait avec une compassion non feinte.) M’accorderas-tu cette option ?


Guord-H détourna le regard, visiblement embarrassé.


— À quoi bon ? Il n’y a pas un seul individu sur
cette planète qui sache encore comment faire fonctionner ce vaisseau.


— Eh bien, j’apprendrai, dit Sheïff, l’air buté.


Puis elle lut la pitié dans les yeux orange du Hiérarque, et
elle comprit que ses espoirs venaient de s’envoler.


— Tu ne comprends pas ? Personne ne peut te
l’apprendre. Le dernier pilote est mort depuis des milliers de décadécades, et
rien ne subsiste de son savoir. En outre, il y a peu de chances que cet
astronef soit encore en état de prendre l’espace.


— Les tests disent qu’il peut voler.


— Qu’il pourrait voler, rectifia le Hiérarque.
Rien ne permet d’affirmer que l’on a opéré toutes les vérifications
nécessaires. Chaque organe a été testé, mais pas l’ensemble en fonctionnement.
Après tant d’années… (Il soupira d’un air ennuyé.) Il va falloir que tu te
résignes, jeune sfalle : ce vaisseau n’est plus qu’un tas de ferraille
inutile, tout juste bon à être exposé au musée de la Nostalgie pour nous
rappeler notre grandeur passée.


Sheïff battit des oreilles d’un air pugnace.


— Je ne me résignerai jamais.














 


Chapitre
3

Un féroce appétit


 


Kan qui fût un vétéran des routes du cosmos, le capitaine Lit
de Roses n’avait jamais eu l’occasion de recourir à l’hibernation. L’invention
de la propulsion à tachyons avait rendu cette technique inutile des siècles
avant sa naissance, qui remontait à plus de trois mille ans. Ce fut donc avec
une certaine réticence qu’il confia son destin à l’un des sarcophages
cryogéniques automatisés du Shayol. Non par crainte de ne pas se
réveiller ; les hyperstochastiques n’envisageaient pour ainsi dire jamais l’idée
d’une mort accidentelle. Simplement, l’idée de dormir une demi-douzaine
d’années durant laquelle il ne vieillirait que de quelques semaines tout au
plus le mettait mal à l’aise.


Lorsqu’il revint à lui, nu et grelottant au fond de l’hibernacle,
sa première pensée fut pour le djugnalâmm. De quelles foutues conneries cette
sale bête avait-elle réussi à se rendre coupable durant le long sommeil glacé
du capitaine ? Il l’avait bouclée dans une cale aux parois doublées de
polymère monocristallin, avec une réserve de métal a priori suffisante
pour calmer sa faim durant les six ans que devait durer le voyage. Néanmoins,
connaissant cette fichue bestiole, il y avait de bonnes chances pour qu’elle
eût trouvé un moyen de sortir de sa prison pour s’en prendre aux œuvres vives
du navire.


S’attendant au pire, le colosse ne fut dont pas surpris de
découvrir que le vide régnait désormais de l’autre côté de la porte étanche
séparant la chambre d’hibernation du reste de l’appareil. Après avoir proféré
quelques jurons bien sentis, dont certains n’étaient plus en usage depuis des
millénaires, Lit de Roses enfila sa combinaison spatiale. Puis, sans hésiter, il
déverrouilla le panneau, s’accrochant à une poignée pour ne pas être emporté lorsque
l’air s’échappa dans l’espace.


L’éclairage de secours lui-même ayant cessé de fonctionner,
le capitaine dut allumer la lampe de son casque ; ce que lui révéla le
pinceau d’un blanc aveuglant ne fit que confirmer ses craintes. La coursive
s’interrompait en effet à une dizaine de mètres de là, comme si le Shayol
avait été coupé en deux par un rayon thermique, à cette différence qu’en y regardant
de plus près, on distinguait nettement les traces de dents marquant le bord de
la déchirure.


En temps ordinaire, l’étendue des dégâts l’aurait sans doute
rendu littéralement fou de rage, mais il était trop las, trop loin de chez lui,
et surtout trop seul pour se mettre en colère contre le djugnalâmm. D’autant
que sa gloutonnerie avait certainement coûté la vie à ce dernier.


Lit de Roses distingua soudain un mouvement sur sa droite.
La vorace créature qui trottinait vers lui de toute la vitesse de ses pattes
flexibles, de l’amour plein ses quatre yeux luisants, avait considérablement
grandi durant le voyage ; elle paraissait même un peu plus massive que son
parent, mais peut-être cela tenait-il au renflement de son ventre indiquant à
l’évidence qu’elle n’avait manqué de rien durant toutes ces années.


Alors que le vaisseau n’était plus qu’une épave en lambeaux,
le générateur de pesanteur artificielle continuait à fonctionner, et le
capitaine tomba sur le sol sous le poids du djugnalâmm lorsqu’il lui sauta au
cou pour lui témoigner sa joie de le revoir. Le colosse demeura un instant sans
réaction, puis il se dégagea de l’étreinte un tantinet trop affectueuse lorsqu’il
constata que les grands coups de langue dont l’animal gratifiait son casque
avaient tendance à en opacifier le plastex ordinairement transparent comme du
cristal.


Galaxie ! C’était de l’acide que bavait cette peste !


Il lui fallut près de cinq minutes pour calmer les
débordements du djugnalâmm, à l’aide de caresses et de petites tapes sur
l’échine. En dépit de sa taille, cette bestiole se comportait comme si elle
était toujours âgée de quelques semaines. Grandir dans la solitude l’avait-elle
empêchée de mûrir ?


Le capitaine Lit de Roses ne perdit pas de temps à se poser
la question. Il avait hâte de savoir à quoi ressemblait le système où il avait
échoué. Réussissant enfin à repousser le foutu pot de colle métallivore, il se
dirigea d’un pas décidé vers l’extrémité de la coursive où, perché au bord du
vide, il contempla d’un air consterné le spectacle pitoyable qui s’étendait
devant lui.


Le Shayol était à l’origine un cylindre au ventre
bombé de cent mètres de long sur une vingtaine de diamètre. Pour autant que le
colosse pût en juger depuis son observatoire, le vieux vaisseau ressemblait
désormais à un sablier considérablement étranglé. Le djugnalâmm en avait tout
bonnement boulotté plus de la moitié, ne laissant intacts que le compartiment
arrière, où se trouvaient générateurs et hibernacles, et le cône pataud
protégeant le poste de pilotage, à l’avant. L’énorme poutrelle de supracier aux
liaisons moléculaires renforcées constituant l’épine dorsale du navire était
tout ce qui subsistait entre les deux. Une vision déprimante.


Combien de tonnes d’honnête ferraille cette maudite
bestiole a-t-elle bien pu engloutir ? se demanda le capitaine,
impressionné malgré lui. Il dut accomplir un sévère effort de volonté pour ne
pas décocher un coup de pied vengeur à l’animal qui frétillait à ses côtés,
arrachant de temps à autre un morceau de métal d’un coup de dents joueur.


Le djugnalâmm n’était pas responsable de sa gloutonnerie.


En raison de la gravité artificielle, Lit de Roses fut
contraint de rebrousser chemin pour descendre jusqu’au niveau de l’axe central,
qu’il suivit jusqu’à la proue, les bras écartés pour ne pas perdre l’équilibre.
S’il tombait, il se retrouverait bloqué à la limite « inférieure » du
champ de pesanteur, sans le moindre espoir de retour, mais cela ne l’empêchait
pas d’avancer du pas sûr et décidé d’un homme qui ignore le vertige.


Les hyperstochastiques ne tombaient jamais. Du moins, pas
par accident. Il fut soulagé de découvrir que le compartiment de proue était
toujours pressurisé. Après avoir franchi deux portes étanches, il ôta son
casque et huma l’air. Tout à fait respirable. Sans prendre le temps de se
débarrasser du reste de son scaphandre, il se rendit tout droit au poste de
pilotage.


À part l’informatique, tout a l’air de fonctionner.
Incroyable. Non, pas si incroyable que ça, puisque le câblage entre la passerelle
et la chambre des machines passe à l’intérieur de l’axe du vaisseau.


Un coup de bol. Comme d’habitude.


Habitué à s’enficher pour communiquer en direct avec
l’ordinateur de bord, le capitaine ne cessa de jurer et de tempêter tandis
qu’il effectuait à la main les relevés indispensables. Cette tâche, qui aurait
pris quelques secondes en temps normal, lui demanda plus de trois heures, et il
en sortit exténué d’avoir dû jongler mentalement avec des nombres dont certains
comptaient plus de dix chiffres – sans parler des sinus, cosinus et autres
fonctions dérivées dont il fallait tenir compte à chaque instant pour limiter
les distorsions. Faire le point en plein espace à l’aide d’un sextant n’avait
rien non plus d’une sinécure.


Pensif, il contempla les deux soleils – l’un rouge et
l’autre bleu – qui brillaient au centre de l’écran principal. Bravant vaillamment
la théorie selon laquelle les systèmes multiples sont hostiles à la vie, la
troisième des sept planètes possédait une atmosphère à base d’azote et
d’oxygène, où la présence de méthane suggérait la présence de végétaux, voire
de mammifères vertébrés supérieurs possédant un système digestif analogue à
celui des bovidés terriens.


Nouveau coup de bol, songea Lit de Roses d’un air
blasé. D’un diamètre légèrement supérieur à celui de la Terre, le monde en
question orbitait à une distance moyenne de trois milliards deux cent onze
millions de kilomètres de ses deux soleils tutélaires. Trois satellites
l’accompagnaient dans sa course elliptique à travers le vide. Deux d’entre eux
n’étaient que des cailloux irréguliers dépourvus d’atmosphère et à la gravité
presque inexistante, mais le troisième abritait lui aussi une biosphère. Vu sa
faible taille, il était quasiment hors de doute qu’on l’avait terraformé :
car un planétoïde d’un millier de kilomètres de diamètre ne pouvait en aucun cas
retenir une atmosphère durant plus de quelques millions d’années.


Le capitaine n’avait détecté aucune balise-radio standard.
Ce système n’avait donc pas encore adhéré aux conventions galactiques sur la
navigation spatiale. Par contre, la planète et son satellite pourrissaient
l’espace d’ondes de toutes sortes.


Il régnait là une extraordinaire activité électromagnétique,
seconde preuve de l’existence d’une civilisation technologique avancée.


En l’absence d’un ordinateur capable de décoder émissions et
langages, le colosse devait se contenter d’écouter ces voix étrangères
prononcer des paroles étrangères qui dénotaient assurément une mentalité
étrangère. Pendant des lustres, il avait pour ainsi dire fait corps avec
l’unité informatique de son navire ; il en ressentait la panne comme une
infirmité. D’autant plus que certains de ces messages incompréhensibles
devaient lui être personnellement destinés ; il était en effet impossible
qu’on ne l’eût pas repéré.


Il était grand temps de décélérer – en douceur, pour ne pas
risquer de briser le vaisseau en deux. Un vrai casse-tête en pilotage manuel,
mais Lit de Roses en avait vu d’autres. Néanmoins, avant d’entamer la manœuvre,
il fit entrer le djugnalâmm dans le compartiment pressurisé, lui donnant quelques
bouts de métal à mâchonner pour qu’il se tînt tranquille. Puis il retourna
s’asseoir aux commandes et, posément, il commença son approche.


 


Le djugnalâmm se roula en boule et ferma ses quatre yeux. Il
n’avait jamais éprouvé un tel bonheur – sauf peut-être lorsqu’il se blottissait
contre son parent au milieu de ses frœurs, il y avait si longtemps. Lorsque le
colosse aux cheveux bleus l’avait enfermé avec une quantité ridicule de
nourriture dans la pièce aux parois si indigestes, il avait éprouvé une
violente déception, mais point de ressentiment : ses semblables étaient
ainsi faits qu’ils ne connaissaient en matière de sentiment que les différentes
facettes de l’amour. Et, tandis qu’il mâchonnait la peu ragoûtante substance,
il s’était accroché à l’esprit endormi de Lit de Roses tout en luttant contre
les spasmes qui secouaient son estomac à chaque bouchée de métal indigeste.
Plongé dans une transe télépathique, il avait partagé les rêves du capitaine,
s’instruisant dans le désordre le plus total de l’étrange monde où vivaient les
êtres humains.


Il s’était si souvent immiscé dans les pensées de son parent
adoptif qu’il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour obtenir le contact.
Il perçut aussitôt une concentration comme il n’en avait jamais rencontrée
jusque-là. Intrigué, il se garda bien de se manifester et demeura en équilibre
au bord de l’esprit du capitaine, non sans oublier de grignoter un bout de
métal de temps à autre.


La première partie de la manœuvre se déroula sans anicroche.
Six heures suffirent au vaisseau pour casser son erre et décélérer jusqu’à une
vitesse d’approche planétaire. Le djugnalâmm crut comprendre que les choses
auraient été plus aisées si la coque n’avait pas fini dans son estomac, mais il
n’en conçut aucun embarras. Inutile de revenir sur ce qui ne pouvait être
changé.


La mise en orbite fut plus délicate encore. Par bonheur,
l’usage des commandes manuelles ranima de vieux réflexes chez le capitaine. Le
djugnalâmm capta quelques images d’un atterrissage en catastrophe sur une
planète-jungle, lors duquel le colosse avait accompli des miracles. Pas de problème,
il pouvait accorder sa pleine confiance à cet homme, décida-t-il en tournant
sur lui-même pour trouver une position plus confortable.


L’accident se produisit au tout début de l’ultime phase de
décélération, à l’issue de laquelle le Shayol était censé suivre une orbite
stable. L’un des propulseurs ioniques eut un hoquet, puis s’éteignit. Lit de
Roses émit un juron folm particulièrement obscène – du moins pour un Folm – tout
en plongeant en avant pour éteindre l’alimentation du réacteur en panne.


Ses doigts enfoncèrent les trois touches lumineuses une
fraction de seconde trop tard : une lueur d’un rouge sombre qui n’augurait
rien de bon venait d’apparaître à la poupe du navire.


— Par les Psychopompes de Klash ! s’écria Lit de
Roses.


Il se rua vers l’armurerie, où il rafla en hâte un
désintégrateur lourd. Le djugnalâmm continua à le suivre par la pensée tandis
qu’il sprintait coudes au corps en direction d’un sas voisin. Le cœur de
lumière ardente qui palpitait dans la salle des machines était l’amorce d’un
incendie nucléaire. Le capitaine aurait-il le temps de faire le nécessaire pour
l’éteindre avant que la poupe tout entière ne s’embrasât ? Le djugnalâmm
en aurait pris le pari s’il avait soupçonné un seul instant l’existence des
bookmakers.


Une fois à l’extérieur, le colosse se campa solidement sur
ses deux jambes, retenu à la coque par ses semelles magnétiques, et ajusta avec
une tranquillité marmoréenne un point situé au milieu de l’axe du navire.
Lorsqu’il pressa la détente, un dard lumineux d’un mauve aveuglant jaillit du
canon pour aller frapper la poutre de métal noir. Le rayon déstructurant parut
tout d’abord sans effet – puis, soudain, le supracier se mit à grésiller, et
une section de plus d’un mètre de longueur disparut dans un flamboiement polychrome.


Désolidarisés, les deux fragments du Shayol
commençaient déjà à s’éloigner l’un de l’autre.


Le capitaine se hâta de regagner le poste de pilotage.


Il comptait achever la mise sur orbite à l’aide des fusées
chimiques de secours. Par contre, l’énergie lui étant comptée – ayant désormais
largué les générateurs, il ne pouvait plus se reposer que sur les accumulateurs
d’urgence –, il dut couper la pesanteur artificielle, ainsi que la plupart des
appareils et instruments, pour ne conserver qu’un radar et deux caméras extérieures.


Une vive explosion illumina soudain l’écran principal,
sonnant le glas de la poupe abandonnée. La pluie d’échos qui apparut sur le
radar arracha un nouveau juron à Lit de Roses.


Un choc ébranla le vaisseau mutilé ; il se mit à tournoyer
follement sur lui-même. Ballotté en tous sens, le djugnalâmm en perdit le
contact télépathique avec le capitaine. Il lutta un moment contre les forces
incontrôlables qui le projetaient d’un mur à l’autre, avant de réussir à
s’accrocher de toutes ses ventouses à une surface plane qui devait être le
plafond. Puis, fermant ses yeux et repliant les pavillons coniques de ses
oreilles pour les protéger des bouts de métal qui volaient en tous sens, il
rétablit le lien entre son esprit et celui de son parent adoptif.


La déception fut le premier sentiment qu’il perçut.
Détournée de sa trajectoire par le choc, l’épave du Shayol avait en
effet commencé à tomber vers la planète, et les propulseurs de secours ne
disposaient pas d’une puissance suffisante pour l’en empêcher. L’atterrissage
était donc devenu inévitable.


Résigné, le capitaine Lit de Rose se prépara en récitant à
l’envers un poème de Robb London – un vieux truc d’homme de l’espace. Puis,
lorsque le frottement avec les hautes couches de l’atmosphère se mit à rougir
le blindage de la proue, il empoigna les commandes avec une assurance qui
suscita une sensation de plaisir et de sécurité chez le djugnalâmm. Avec un tel
pilote, rien de fâcheux ne pouvait lui arriver.


Un minuscule fragment de coque chauffé à blanc se détacha
soudain, bientôt suivi d’une pluie d’autres. La température montait
régulièrement à l’intérieur du vaisseau, et le colosse transpirait à grosses
gouttes lorsqu’il enclencha les rétrofusées, à une altitude inférieure à dix
mille pieds. L’épave se cabra, puis sa chute se ralentit.


L’écran principal afficha soudain la vue aérienne d’une
ville, où tombaient les restes du Shayol. Jonglant avec les quelques
gouttes de propergol qui lui restaient, Lit de Roses réussit à infléchir sa
trajectoire de manière à éviter les zones habitées.


Le contact avec le sol eut lieu à quelques centaines de
mètres des premières maisons, dans un vaste marécage dont la fange amortit en
partie le choc. Le moignon de vaisseau s’enfonça de biais dans un étang couvert
de plantes aquatiques, au milieu d’une immense gerbe d’eau boueuse, provoquant
l’envol de nuées de volatiles aux ailes diaphanes.


Le lien se rompit à nouveau, et le djugnalâmm comprit que le
capitaine venait de perdre connaissance. Sans perdre de temps, il plaqua sa
bouche contre la serrure, que ses sucs gastriques opportunément régurgités
parvinrent à dissoudre en quelques secondes. Il lui suffit ensuite de pousser
la porte ; elle n’opposa aucune résistance. Il galopa de toute la vitesse de
ses six pattes jusqu’à la passerelle, où Lit de Roses gisait inanimé. Sans
hésiter, le djugnalâmm rongea les sangles qui retenaient le capitaine sur son
siège et le chargea sur son dos avant de quitter en hâte le Shayol qui
continuait à s’enfoncer dans la vase.


La fraîcheur de l’eau rendit ses esprits au colosse. Ils
nagèrent côte à côte jusqu’à la bande de terre ferme la plus proche, où le
capitaine demeura allongé sur le ventre, hors d’haleine. Le djugnalâmm, quant à
lui, se sentait en pleine forme. Pour un peu, il en aurait redemandé, mais il
avait plus ou moins conscience que ce n’était pas tous les jours qu’on pouvait
envoyer un astronef à la casse – ou plutôt, dans le cas présent, au fond d’un
marais.


Une jeune femme aux longues oreilles jaillit d’entre deux
buissons, échevelée, en tout et pour tout vêtue d’une gangue de boue à demi
séchée.


— Ayatitwâ ! s’écria-t-elle. Potilli
nalani ni nieshgoshiell !


Le capitaine ouvrit de grands yeux pleins d’incompréhension,
au grand amusement du djugnalâmm qui lisait déjà à livre ouvert dans l’esprit
de la nouvelle venue.


Bel atterrissage ! avait-elle dit. Vous étiez
le pilote de cette épave ?














 


Chapitre
4

Les assassins et leurs bourreaux


 


Cette planète s’appelait Wink, un nom qui en valait un autre
pour le capitaine Lit de Roses : il avait vu tant et tant de mondes qu’une
certaine lassitude avait fini par le gagner. Il remerciait néanmoins le
bienheureux concours de circonstances qui avait placé ce globe sur une orbite à
faible excentricité autour de ses soleils tutélaires – l’un rouge et l’autre
bleu –, lui épargnant d’être tour à tour grillé et congelé comme c’était en général
le lot des satellites d’étoiles doubles.


La chance infernale du colosse ne l’avait pas laissé tomber
dans son malheur.


Lit de Roses s’attendait à ce que son arrivée déclenchât un
certain remue-ménage parmi la population locale. Or, à l’exception de Sheïff,
les autochtones demeurèrent curieusement amorphes, comme si le naufrage d’un
navire d’outre-espace ne présentait guère d’intérêt à leurs yeux. Puis ils
prirent l’habitude de croiser sa massive silhouette, et leur attitude changea
peu à peu. En l’espace d’une semaine, il devint pour ainsi dire l’un des leurs,
et se retrouva intégré à la communauté sans que quiconque se préoccupât – ouvertement,
du moins – de ses origines.


Seules de rares questions indiquaient que les Winkels
n’éprouvaient pas que de l’indifférence à son égard. Toutefois, cette attitude
était peut-être due à la présence de la sfalle à ses côtés ; ses
semblables donnaient en effet l’impression de se méfier d’elle, à cause de ce « champ
d’épouvante » qui l’entourait. Il n’était pas impossible que le soin
qu’ils mettaient à se tenir à distance eût fini par induire à l’encontre de
Sheïff une suspicion larvée, suspicion qui s’était plus ou moins étendue au
capitaine en raison de son insensibilité au pouvoir de la jeune femme. Quoique
Lit de Roses se demandât si cette interprétation n’accordait pas des sentiments
trop terriens à ces bipèdes élancés aux longues oreilles, grands amateurs
de bains de boue.


On ne pouvait jamais savoir, avec les extraterrestres, même
les plus humanoïdes. Le capitaine n’était pas le seul astronaute à avoir connu
des mésaventures avec des femmes fatales issues de lointaines planètes,
dont la beauté dissimulait un régime alimentaire à base de viande, de cervelle,
de sang ou de sperme humains. Il conservait notamment un souvenir cuisant de sa
rencontre avec une native de Xueimérod. La mâchoire avide tapie entre les
jambes de celle-ci s’était refermée sur l’intérieur de sa cuisse gauche, lui
ôtant une bonne demi-livre de chair, mais l’on pouvait considérer qu’il avait
eu de la chance, car ce n’était pas cette partie de son anatomie que convoitait
la créature aux allures de pin-up.


D’un autre côté, il arrivait que l’on eût des surprises dans
le sens inverse : l’individu le plus gentil que le capitaine avait jamais
rencontré n’était-il pas un Chancre mou de l’immonde planète Bouillon de Culture ?
Approximativement nommé Beuârk Beurk Brrô’h, cet agrégat de protoplasme suintant
aux allures de crachat glaireux démesuré n’avait d’autre souci que le bien-être
de ceux qui passaient à portée de ses multiples sens, indépendamment de leurs
intentions à son égard. De fait, il avait connu une fin tragique quelques siècles
auparavant, en s’obstinant à vouloir guérir par imposition des pseudopodes les
blessures d’un Stoopid venu le tailler en pièces pour rapporter sa peau à sa
dulcinée.


Le capitaine Lit de Roses se hâta d’apprendre la langue de
ses hôtes – une tâche qui lui fut grandement facilitée par un module analytique
récupéré dans l’épave du Shayol. Il lui fallut certes bricoler
l’alimentation pour arriver à recharger l’appareil sur le réseau électrique
local, qui débitait du courant alternatif à cinquante volts, mais, lorsqu’il
l’eut branché sur l’une de ses prises neurales, le colosse ne regretta pas ses
efforts. À la grande surprise de Sheïff, quelques jours lui suffirent pour
parler un winkel limpide dépourvu de toute trace d’accent. Riche de sa
connaissance toute neuve du langage local, il entreprit alors de presser de
questions la jeune sfalle et son oncle Smof, un grand zwark chauve dont les
yeux verts brillaient d’une vive intelligence.


— Vous avez fort bien analysé la situation, déclara
celui-ci lorsque Lit de Roses évoqua la méfiance inconsciente qu’il avait cru
deviner chez les autochtones. À un détail près, cependant : vous n’avez
pas envisagé qu’ils puissent vous envier.


Le capitaine fronça les sourcils. Il ne voyait pas comment
ces frêles et élégants humanoïdes auraient pu le jalouser, lui, le balourd d’outre-espace
trop large d’épaules pour franchir les portes winkelles autrement que de
profil.


— Parce que je suis immunisé contre le pouvoir de Sheïff ?
hasarda-t-il.


— Bien sûr. Vous pouvez faire ce qui leur est interdit…
Vous pouvez la toucher. J’ignore quels sont vos critères personnels,
mais tous les zwarks s’accordent pour estimer que Sheïff est l’une des sfalles
les plus séduisantes ; je me suis même laissé dire que certains vivent un
véritable martyre de devoir garder leurs distances. Votre présence ne va pas
arranger les choses, et la fierté mal placée de ces jeunes gens risque de les
amener à s’en prendre à vous – par dépit.


Le capitaine fut secoué par un gros rire qui fit trembler
les murs de la cabane.


— Eh bien, qu’ils y viennent ! répondit-il.


Bien que d’un naturel plutôt paisible, il avait une longue
habitude des bagarres, et la violence des autres ne l’effrayait pas, car il
était taillé pour y faire face. Outre son incroyable masse musculaire qui lui
procurait une force purement herculéenne, il possédait en effet une épaisse
couche de graisse protectrice où les horions atterrissaient sans lui causer le moindre
mal. Peu d’adversaires étaient capables de lui tenir tête plus de quelques
instants – et, parmi ceux qui y étaient parvenus, aucun n’avait jamais eu le
dessus. Même l’hydre bleue polycéphale rencontrée jadis dans les cavernes de Capella VIII
avait dû déclarer forfait lorsque le colosse avait commencé à serrer ses cous
flexibles en sautant à pieds joints sur ses ailes nervurées.


— Méfiez-vous tout de même, conclut Smof en leur
versant une nouvelle tasse de liqueur d’alastor. Et surveillez votre animal
familier. Je connais au moins une demi-douzaine de personnes qui ne
dédaigneraient pas d’en goûter une côtelette – bien grillée, de préférence.


— Quelle drôle d’idée ! ricana le colosse en
tapotant la tête du djugnalâmm couché à ses pieds. Savez-vous de quoi se nourrit
cette bestiole ? De métal ! Sa peau est aussi résistante que du
supracier monocristallin ; ils se casseraient les dents dessus, croyez-moi !


À nouveau, Smof parut estimer que Lit de Roses prenait les
choses un peu trop à la légère.


 


Ces discussions à bâtons rompus permirent au capitaine de se
faire une idée plus précise du monde où il avait échoué. Le système de Wink
appartenait à une minuscule galaxie naine ne comptant pas plus de quelques
milliers d’étoiles qui orbitait autour de la spirale de la Voie lactée, bien
visible dans le ciel nocturne ; cela ne faisait que confirmer les relevés
effectués après son éveil à bord de son navire transformé en épave. Néanmoins,
Lit de Roses ne se serait jamais attendu à ce que cet univers-île en réduction
regorgeât à ce point de vie. À en croire Smof, qui connaissait le sujet bien
mieux que sa nièce, les étoiles voisines étaient pour la plupart flanquées
d’une ou de plusieurs planètes habitées ; les anciens zwarks en avaient visité
bon nombre à l’époque lointaine où ils voyageaient hors de leur système
solaire, et ils avaient eux-mêmes reçu la visite de dizaines d’autres peuples intelligents
au cours des quelque cinq cent mille décadécades de leur histoire.


Un tel contexte aurait dû susciter un flux abondant
d’échanges interstellaires ; certaines civilisations de la Petite Île
entretenaient des relations étroites depuis des temps immémoriaux. Toutefois,
passé les quelques siècles d’enthousiasme initial, l’intérêt des habitants de
Wink pour les autres mondes s’était progressivement étiolé. Lit de Roses crut comprendre
que le coût des voyages avait été pour beaucoup dans l’abandon progressif du
programme spatial.


Les zwarks s’étaient alors intéressés de plus près à leur
planète ; en effet, si la totalité de la surface avait été depuis
longtemps cartographiée du haut des cieux, des régions immenses demeuraient
encore inexplorées, notamment dans la zone intertropicale où une bande de forêt
vierge large de quatre mille kilomètres s’étendait de part et d’autre de
l’Équateur surplus de la moitié de la circonférence planétaire.


C’était dans cette jungle primitive et pleine de dangers que
l’une des premières expéditions de reconnaissance avait découvert les sfalles.


Les noms d’espèces animales étaient toujours masculins dans
les langues zwarkes, mais il avait été aussitôt évident que celui de cette
espèce-ci ne pouvait être que féminin. Sur la douzaine de spécimens que
l’expédition avait ramenés avec elle, il n’y avait qu’un seul mâle – aussi
petit, laid et contrefait que les femelles étaient grandes, belles et
merveilleusement proportionnées.


Dès lors, les zwarks n’avaient plus eu d’yeux que pour ces
primitives incultes qui n’avaient même pas besoin de se laver et de se coiffer
pour leur paraître incomparablement plus attirantes que leurs propres
compagnes.


— Alors est venu de temps des Assassins et Bourreaux,
annonça Smof d’un ton lugubre lorsqu’il arriva à ce point de son récit. Ce qui
s’est passé a pris tout le monde par surprise, y compris ceux qui se sont
comportés de la plus révoltante manière durant ces jours de cauchemar. La
philosophie dominante était jusque-là faite de tolérance et de respect envers l’autre,
et notre peuple n’avait jamais eu de véritable raison de se déchirer ; les
sfalles lui en ont procuré une… (Il baissa la voix) involontairement.


— Comment ça ? s’enquit le capitaine.


— Eh bien, les femmes zwarkes n’ont pas vu d’un très
bon œil que leurs maris les délaissent pour des créatures belles mais stupides,
qui n’étaient de surcroît que des animaux à leurs yeux. Certains hommes,
peut-être un peu moins esclaves de leurs hormones que la moyenne,
s’inquiétaient également des dimensions que la traite des sfalles était en train
de prendre sous les Tropiques, où des troupes armées sillonnaient à présent la
jungle, vidant de leurs habitants les villages qui avaient le malheur de se
trouver sur leur route. Tandis que les femelles étaient directement expédiées
en métropole, les mâles, quand ils n’étaient pas massacrés, se retrouvaient
réduits en esclavage dans les mines ou les plantations, où le taux de mortalité
était considérable.


« Afin de mettre un terme à ces exactions indignes d’un
peuple civilisé, une loi a finalement été votée pour interdire les relations
sexuelles avec les “bêtes en chaleur”, mais on n’a pas eu l’occasion de la
mettre en application. (Smof se versa un verre d’eau et le huma d’une narine
délicate avant de le vider sur son crâne.) Entre-temps, voyez-vous, étaient nés
les premiers enfants métis. La preuve que sfalles et zwarks constituaient deux
rameaux d’une seule espèce, et non deux races séparées comme on l’avait cru
tout d’abord. Plus tard, biologistes et généticiens ont établi qu’il n’existait
que d’infimes différences au niveau du génome. La découverte des squelettes de
plusieurs de nos ancêtres communs, qui vivaient autrefois à la lisière nord de
la jungle, dans ce que nous appelons aujourd’hui le pays des Lacs, a confirmé que
la séparation s’est produite très peu de temps avant l’essor de la civilisation
winkelle.


« Ce sont les enfants qui ont tout déclenché, car ils
ont suscité chez les femmes zwarkes la crainte subite de se voir remplacées.
En quête d’une solution, elles ont cru naïvement qu’il suffirait de… liquider
les sfalles pour que leurs époux leur reviennent… Seulement, c’est tout le
contraire qui s’est produit, et les armes des Bourreaux ont éliminé les
Assassins. »


Le capitaine Lit de Roses bourlinguait depuis bien des
siècles entre les étoiles, mais jamais il n’avait entendu une histoire
pareille. Quelles autres surprises cette galaxie naine pouvait-elle receler ?
se demanda-t-il machinalement. Puis il se souvint qu’il était désormais
prisonnier de ce monde coupé du reste de l’univers, et il se rembrunit.


— Vous voulez dire que les zwarks ont tué leurs
femmes ? s’enquit-il, pour vérifier qu’il n’avait pas compris de travers le
récit de son interlocuteur.


Smof acquiesça à la manière locale : en passant sa main
aux longs doigts dépourvus d’ongles sur son crâne lisse. Ses paupières, qui
avaient quasiment doublé de volume, retombaient à présent sur ses yeux comme de
vieux sacs de chair ridée, lui donnant une expression de tristesse infinie. Ses
oreilles en berne pendaient pitoyablement jusqu’à ses épaules voûtées.


— Oui. Jusqu’à la dernière.


— Comment ont-ils pu faire une chose pareille ?


Pour toute réponse, le zwark produisit le minuscule
parallélépipède de métal qui abritait sa banque de données personnelle, et il
en actionna le projecteur après avoir marmonné quelques instructions en langage
codé.


Lit de Roses, qui possédait en général un solide contrôle
sur ses émotions, dut accomplir un effort quasiment surhumain pour ne pas
s’enfuir en hurlant à la vue de la créature cauchemardesque dont l’image
tridimensionnelle criante de vérité venait d’apparaître devant lui.


Il lança un coup d’œil à Sheïff qui avait assisté à
l’entretien sans un mot, comme perdue dans ses pensées. Quoique le capitaine la
trouvât un tantinet trop maigre à son goût, il devait admettre que peu de
femmes auraient pu rivaliser avec elle sur le plan de la beauté – cette même
beauté qui avait jadis poussé les zwarks à se débarrasser de leurs épouses.


— C’est vrai qu’elles étaient moches, commenta-t-il
d’une voix qu’il parvint par miracle à rendre ferme.














 


Chapitre
5

Au musée de la nostalgie


 


Sheïff attendit deux longues décades avant d’aborder le
sujet qui lui avait brûlé les lèvres dès l’instant où elle avait découvert la
massive silhouette du capitaine Lit de Roses émergeant du marécage. Le colosse
avait été choqué par son atterrissage en catastrophe, et bien plus encore par
la perte de son navire, dont le moignon à demi enfoncé dans la vase tiède ne
reprendrait jamais le chemin de l’espace.


Après avoir demandé conseil à Smof, la sfalle choisit donc
de réfréner son impatience, par égard pour ce massif étranger venu de la Grande
Île dans le Ciel. Puis, un jour, elle l’emmena dans les Marais – et, lorsqu’ils
furent tous deux immergés jusqu’au cou dans la boue tiède, elle lui parla du roi
Pourpre et de l’astronef sur lequel reposaient tous ses espoirs.


— Pourquoi ne m’avez-vous pas informé plus tôt de
l’existence de cet appareil ? demanda le capitaine.


— Pour préserver votre tranquillité d’esprit. (Sheïff
hésita.) Il y a un proverbe sfall qui dit : « Si la résignation
précède la délivrance, celle-ci n’en est que plus joyeuse. »


Lit de Roses émit un grognement au sens incertain, puis il
leva la main droite vers les prises neurales serties dans l’os derrière son
oreille, comme s’il avait l’intention de vérifier qu’elles se trouvaient
toujours là, mais il interrompit son geste à la vue de la vase qui couvrait ses
doigts.


Étendu de tout son long sur la berge – il ne mettait jamais
une patte dans la boue –, le djugnalâmm se fendit d’un bâillement qui dévoila
ses multiples rangées de dents.


— Comment cette antiquité pourrait-elle être capable de
voler après tout ce temps ?


— Son aspect donne à penser qu’elle est toujours en
parfait état. On construisait pour durer, à l’époque : ces vaisseaux coûtaient
si cher à fabriquer qu’il fallait plusieurs décadizaines de décadécades pour
les amortir. De plus, tout indique que cet appareil n’a jamais été mis en
service et qu’on l’a transféré à peine terminé de l’usine au hangar souterrain rempli
de gaz inerte où on l’a découvert. Smof suppose qu’il s’agit du dernier
astronef sorti de la chaîne de montage – celui qui, selon la légende, avait été
démantelé après un unique vol d’essai. (Elle battit des oreilles.) Voulez-vous
y jeter un coup d’œil ?


Le colosse se redressa et s’extirpa pesamment de la mare.
Avec sa peau dégoulinante de vase brune, il avait l’air plus impressionnant
encore – une véritable montagne vivante, dont chaque pas faisait trembler la
terre meuble. Néanmoins, cette incroyable masse de muscles aussi durs que le
métal ne paraissait pas impressionner le moins du monde le djugnalâmm qui lui
faisait à présent une fête effrénée, tournant autour de lui et sautant comme un
jeune boridgil.


— Nous y allons ? demanda le capitaine.


Ils se rincèrent sous une petite cascade artificielle
ménagée à cet usage. Puis ils enfilèrent leurs vêtements avant de se diriger
vers l’unique pont jeté sur le fleuve, à la limite des Marais et du Port.
Cendrée était déjà bien avancée, et Rouge ne tarderait pas à disparaître
derrière l’horizon, laissant le champ libre à la courte nuit. En choisissant ce
moment, Sheïff avait escompté que les passants seraient rares, mais l’arrivée
de deux lourdes péniches chargées de vivres avait attiré une foule bruyante et
animée d’épiciers, de traiteurs et de restaurateurs en quête d’une bonne
affaire ou de produits exotiques. Juchés sur des caisses renversées au milieu
de la cohue bigarrée, quelques encanteurs au crâne coiffé du traditionnel
bonnet carré menaient les enchères en agitant leurs manches trop larges. Cet
attroupement n’aurait posé aucun problème si le pont n’avait été lui aussi noir
de monde. À croire que toute la population des villages banlieusards situés sur
l’autre rive était en train de se déverser de ce côté-ci du fleuve par cet
unique point de passage.


Une bouffée d’une odeur à l’incomparable suavité apporta à
la sfalle l’explication de cette affluence inhabituelle à cette heure tardive :
l’une des péniches apportait les premiers cœurs-de-fleurs de l’année. Zwarks et
sfalles faisaient une grande consommation ces globules gélatineux, tant en
raison de leur goût incomparable que de leurs vertus digestives et
purificatrices de l’organisme.


— Nous allons devoir attendre, dit-elle avec une moue contrariée.


Le capitaine considéra la foule sur le pont, puis l’eau
bleu-noir qui coulait sous les arches de pierre blanche. À ses côtés, le
djugnalâmm mâchonnait un bout de tôle rouillée.


— Que diriez-vous d’un bon bain ? suggéra-t-il.


Les oreilles de Sheïff se dressèrent, tandis qu’un frisson
dévalait sa colonne vertébrale. S’il y avait une idée qui lui déplaisait
fondamentalement, c’était bien de se baigner, surtout dans ce large
cours d’eau dont la lente puissance l’avait toujours autant fascinée qu’effrayée
– d’autant qu’elle ne savait pas plus nager que les autres sfalles ; seuls
les zwarks pratiquaient la natation.


— Je n’y tiens pas vraiment, répondit-elle d’une voix
peu assurée.


Le djugnalâmm inclina la tête sur le côté en la fixant de
ses yeux d’un noir brillant. Comme s’il partageait ses émotions.


— C’est le courant qui vous fait peur ?


— Les sfalles n’entrent jamais dans l’eau. C’est pour
ça qu’il y a une cascade dans les Marais. Smof pense que ça date du temps où
nous vivions dans la jungle. Là-bas, la moindre mare, le plus petit ruisseau
peut se révéler un piège mortel. À cause de tout un tas de vilaines bestioles
qui y grouillent.


— Et la boue serait moins dangereuse ?


— Oui, sans doute.


— Vous n’en avez pas l’air très sûre.


— C’est ce qu’il m’a dit, et je suis prête à le croire.


Le capitaine fit un geste en direction du fleuve.


— Mais ici, il n’y a pas de bestioles ?
insista-t-il.


— Les derniers poissons dangereux ont été exterminés voilà
des dizaines de décadizaines de décadécades, admit Sheïff. Si nous étions venus
à Éblouissante, nous aurions trouvé des hordes de jeunes zwarks en train de
barboter sous le pont – c’est leur coin préféré, parce qu’il y a de l’ombre.


Le capitaine jeta un nouveau coup d’œil au flot paresseux
dont la teinte s’assombrissait dans le jour déclinant. Le djugnalâmm poussa un
petit gémissement interrogateur, mais il n’obtint pas de réponse – en
apparence, du moins.


— Dommage, dit Lit de Roses d’un ton léger. J’aurais
bien fait trempette.


— Rien ne vous en empêche, répondit la sfalle d’une
voix blanche. Mais ne comptez pas sur moi pour vous accompagner… là-dedans.


Le regard du colosse revint se poser sur elle, et elle y lut
une profonde gentillesse, ainsi qu’un intérêt sincère. Néanmoins, l’on devinait
un reste de dureté – de brutalité ? de sauvagerie ? – derrière cette
douceur si surprenante chez cet étranger taillé comme un maurloch laineux. Le
capitaine Lit de Roses n’était pas du genre à s’en laisser compter.


— Nous allons donc emprunter le pont, décida-t-il. Et
pas plus tard que maintenant.


— Vous n’allez tout de même pas demander à tous ces gens
de s’écarter pour que nous puissions passer ?


Le colosse émit un petit ricanement d’un air crâne.


— Je n’ai pas l’intention de leur demander quoi
que ce soit. Ils seront bien obligés de s’écarter s’ils ne veulent pas goûter
les effets de votre pouvoir.


L’idée était nouvelle pour Sheïff, dont les efforts et la
vigilance avaient plutôt été consacrés jusque-là à éviter que quiconque entrât
dans son champ d’épouvante. L’employer comme une arme, même aux seules fins de
dissuasion, ne lui était jamais venu à l’esprit. Une telle attitude était-elle
conforme aux règles éthiques des sfalles ? Sheïff allait obliger des
décadizaines de personnes non seulement à s’écarter de sa route, mais aussi à rebrousser
chemin dès lors qu’elle serait sur le pont.


Voilà qui risquait de rester en travers de la gorge de
certains zwarks, songea-t-elle avec un petit sourire en coin. Pourtant, il n’y
avait là-dedans rien qui fût à proprement parler répréhensible ou condamnable.


Seulement, elle n’avait pas envie d’intimider qui que
ce fût. Ce n’était tout simplement pas dans sa nature. De quel droit aurait-elle
empêché ces gens de vaquer tranquillement à leurs occupations ? Ce pont
était à tout le monde ; elle ne pouvait le monopoliser – même durant un
temps très court – pour son usage personnel. L’intérêt du plus grand nombre
devait passer avant celui d’un simple individu.


— Je ne suis pas d’accord, dit-elle enfin, essayant de
mettre dans ces quelques mots toute la détermination dont elle se sentait
capable.


Lit de Rose la regarda d’un air étonné. Elle crut qu’il
allait insister ; il se contenta de hausser les épaules à plusieurs
reprises en émettant quelques grognements caverneux. Puis, après un dernier
coup d’œil au pont surpeuplé, il se laissa tomber en position assise, soufflant
bruyamment par les narines.


En quête de caresses, le djugnalâmm lui donna de petits
coups de museau sous l’aisselle, mais il le repoussa d’un geste excédé. L’animal
vint alors se frotter contre les mollets de Sheïff, qui s’accroupit pour lui
flatter distraitement l’échine.


Je t’aime bien, tu sais, pensa-t-elle.


Les oreilles coniques du djugnalâmm s’orientèrent dans sa
direction, tandis que ses quatre yeux se fermaient de bonheur.


Il l’avait entendue au-delà des monts.


 


La nuit était tombée depuis longtemps lorsqu’ils arrivèrent
devant le musée de la Nostalgie. Avec ses cinq tours aux formes arrondies
disposées en cercle autour d’un cœur irrégulier d’aspect grumeleux, hérissé de
bouquets d’antennes métalliques aux formes variées et contournées, ce bâtiment très
ancien, construit en un matériau dont le secret s’était perdu, ressemblait à
une fleur de palitelle sur le point d’exploser pour répandre son pollen. Il se
dressait au milieu d’un parc planté d’arbres millénaires et de buissons aux
feuilles multicolores, où flottaient en cette saison le capiteux parfum des
fruits oblongs du kiramuyé et les vaporeuses senteurs des herbes-à-chance.


— Quelle est la particularité de cet endroit ? interrogea
le capitaine tandis qu’ils suivaient l’allée pavée de lattes de bois qui menait
à l’entrée, située sur l’une des faces du pentagone matérialisant le centre de
la bâtisse.


Sheïff retourna plusieurs fois sa réponse en esprit. Le
sujet était délicat, et elle ne tenait pas à ce que Lit de Roses se méprît sur
le sens de ses paroles.


— Tous les objets exposés ont été fabriqués avant que les
zwarks ne… se débarrassent de leurs femmes. Peu de temps après le… le massacre,
beaucoup d’entre eux ont pris conscience de la folie qu’ils avaient commise.
Seulement, il n’était plus possible de revenir en arrière. Alors, ils ont fondé
cet institut, pour donner corps à leurs regrets et garder une trace d’une
époque à jamais révolue.


Elle aurait bien aimé savoir ce que le capitaine en pensait,
mais il ne jugea pas utile d’émettre le moindre commentaire.


La porte d’entrée coulissa sans bruit à leur approche, et ils
pénétrèrent dans le hall, qui était consacré en ce moment à une exposition de
costumes anciens. Un automate aux gestes raides vêtu d’une livrée moirée de
planteur de gorshaïnn de l’ère moïvish surgit aussitôt d’une niche verticale ménagée
dans le mur de droite.


— Désirez-vous une visite guidée ? s’enquit-il.


Le djugnalâmm huma l’air, les oreilles dressées, avant de faire
mine de se diriger vers le nouveau venu. Il émit un grognement de surprise et
de déception mêlées en sentant s’abattre sur sa nuque l’énorme main du
capitaine.


— Non merci, répondit Sheïff avec gentillesse. Mais
vous pouvez nous accompagner si vous le désirez.


Le masque de polymère habilement teinté qui tenait lieu de
visage à l’automate demeura inexpressif, tandis que s’élevait le léger
grincement des rouages infinitésimaux dissimulés sous son crâne coiffé d’une
ridicule perruque rouge vif.


Toujours prisonnier de la poigne du capitaine, le djugnalâmm
ne quittait pas des yeux la machine, qui semblait inconsciente de cet intérêt
purement gastronomique.


— Je ne suis pas conçu pour désirer quoi que ce soit, répondit
l’automate d’une voix plate.


— Dans ce cas, restez là ! répliqua la sfalle,
soudain agacée par le manque de nerf de ce vestige d’un temps où certains
savants étaient encore des artisans.


— J’obéis.


Il passa une main devant ses yeux, en un salut qu’aucun être
vivant n’avait dû employer depuis des dizaines de décadizaines de décadécades,
puis il tourna les talons et réintégra sa guérite où il se figea, aussi
immobile qu’une statue.


— Gentil garçon, observa Lit de Roses avec un
demi-sourire. Peut-être un peu limité sur le plan intellectuel, mais bon…


— C’est le plus vieil automate encore en état de
marche, lui apprit Sheïff en l’entraînant vers la salle suivante. À l’époque,
on utilisait encore des cerveaux artificiels de type mécanique, ça explique sa
lenteur. Il a été conçu pour manipuler des matériaux toxiques ou radioactifs,
et aussi pour travailler dans des conditions extrêmes.


— Le reprogrammer pour le rôle de guide n’a posé aucun problème ?


— D’après ce que m’a dit Smof, il suffisait de modifier
quelques engrenages et roues dentées et de changer les bandes perforées qui lui
tiennent lieu de banques mémorielles. Bon, évidemment, les modèles récents sont
nettement plus performants, mais, d’après les experts, c’est une belle réussite
étant donné les limitations techniques.


— Vous pouvez le dire, marmonna le colosse d’un air songeur.


La première salle, immense, abritait des décadizaines de
véhicules, du chariot en bois à deux roues que tiraient les zwarks des cavernes
– ou plutôt leurs femmes, plus robustes – au camion sur coussin d’air. Le capitaine
s’attarda un instant à contempler, en compagnie d’un djugnalâmm à la langue
pendante, un magnifique carrosse dont la chaudière à charbon brillait de mille
feux dans la lumière croisée des paraboles d’éclairage, puis il alla se pencher
sur un hors-bord effilé jadis employé par la poste maritime pour le transport
du courrier urgent, pendant que l’animal dévorait des yeux un tout-terrain
ignifugé qui avait fait le bonheur des vulcanologues de la dynastie Jaïll.


Sheïff se fit pour la première fois la réflexion que la
plupart de ces engins avaient été réalisés dans le but de gagner du temps. Ce
n’était donc pas seulement leur technologie qui était obsolète, mais aussi leur
destination elle-même. Les habitants actuels de Wink avaient quasiment
oublié le sens du mot urgence. La vieille course contre la durée qui avait
rythmé l’existence des zwarks depuis l’aube de leur civilisation n’était plus
désormais qu’un souvenir.


Grâce aux sfalles, assurait-on.


— Il y a vraiment de drôles d’engins par ici, commenta
le colosse en la rejoignant. Si votre astronef est du même tonneau, ça promet
une franche partie de rigolade !


La salle suivante, tout aussi monumentale, présentait une
quantité ahurissante d’ustensiles ménagers. Fourchettes à deux dents de
l’Empire firite, grille-polonis en métal chromé, fours à vapeur pulsée pour la
cuisson des woltègues et autres pressoirs à noix de marune s’alignaient dans
des vitrines étanches remplies d’un gaz inerte. Il y avait même une collection
de ces palettes en bois rose de murissié dont se servaient les femmes zwarkes
pour gratter le vieil épiderme lors de leur mue décadécadaire.


La vie domestique des Âges anciens ne devait éveiller aucun
intérêt chez le capitaine, et moins encore chez le djugnalâmm : ils
passèrent au pas de course dans les rayons, prenant même un peu d’avance sur
Sheïff qui les laissa faire, savourant par anticipation leur réaction
lorsqu’ils pénétreraient dans la salle centrale, la plus vaste de tout le
musée. Celle où était exposé le dernier astronef.














 


Chapitre
6

Le dernier astronef


 


Le djugnalâmm devina qu’il allait y avoir de l’action dès
qu’il sentit l’odeur caractéristique d’un repas de première qualité. Ce n’était
pas pour lui déplaire ; il commençait à s’ennuyer sur ce monde trop humide
au ciel nocturne si pauvre en étoiles. Il préférait nettement le silence glacé
des espaces intersidéraux, surtout s’il y avait dans les parages quelque
appétissant morceau de métal à mâchonner.


Il s’immobilisa sur le seuil de la pièce suivante. Tous ses
yeux braqués vers le festin dressé sur un socle marbré de noir et d’or, il
savoura un instant le délicieux parfum qui parvenait par bouffées à ses
narines. À ses côtés, le capitaine s’était lui aussi figé, le regard tourné en
direction du mince fuseau blanc élégamment posé sur ses trois ailerons
profilés. Lorsqu’il essaya de s’infiltrer dans l’esprit du colosse, le
djugnalâmm fut envahi par la curieuse impression que ce plat de choix « rappelait
les vieilles fusées ioniques à bord desquelles les Terriens avaient réalisé les
premiers vols vers le réservoir de comètes du nuage d’Oort – à cette différence
près qu’il était nettement plus petit ».


Seul ce dernier détail était intelligible à la longue
créature bleue. Le reste ne constituait à ses yeux qu’une suite de concepts
incompréhensibles dotés d’une indéniable valeur poétique.


— Alors, qu’en dites-vous ? s’enquit Sheïff en les
rejoignant.


— Il est vraiment superbe, assura le capitaine avec
sincérité. Mais rien ne dit que je pourrai le piloter – ni même y pénétrer avec
ma grande carcasse, d’ailleurs !


La sfalle émit un petit rire.


— J’ai pris quelques mesures. Vous passerez à peu près partout.
Ce sera parfois un peu juste, mais ça devrait aller. Dans le pire des cas, il
vous faudra vous mettre de profil ; vous devez en avoir pris l’habitude,
depuis le temps que vous êtes parmi nous…


L’intuition du djugnalâmm lui suggérait qu’il n’était pas
près de goûter au succulent repas qui le narguait sous le faisceau croisé des
projecteurs.


— On fera avec, marmonna Lit de Roses, tandis qu’une idée
s’épanouissait lentement sous son crâne. Savez-vous de quel type de propulsion
dispose cet appareil ?


— Pas la moindre idée. La technique n’a jamais été mon fort.
Comme je ne pouvais aller à l’école, à cause de mon infirmité, c’est mon oncle
qui a fait mon éducation, et il est plus versé dans les sciences du vivant que
dans celles de la matière.


— Et vos parents ?


— Ma mère est morte d’une piqûre de worjank peu après ma
naissance. Quant à mon père… (Le djugnalâmm perçut soudain la tristesse de la
sfalle comme si elle était sienne.) Il m’a abandonnée pour aller vivre dans
l’hémisphère Sud dès que mon pouvoir s’est manifesté. Je n’étais âgée que de quelques
décadécades ; je n’aurais sans doute pas survécu si Smof ne m’avait pas
recueillie. Pourtant, je n’en veux pas à mon père. N’est-ce pas à cause de moi
qu’il s’est enfui ? Parce que je lui avais fait peur ! (Elle ravala
le sanglot qui montait dans sa gorge.) Voulez-vous jeter un coup d’œil à l’intérieur ?


— Avec plaisir, répondit le capitaine en s’inclinant.


L’odeur de nourriture était si forte au pied du repas que le
djugnalâmm dut rabattre les opercules fermant ses narines pour éviter de céder
à la tentation de mordre à belles dents dans le métal tendre. Pour calmer sa
faim pendant que Lit de Roses et Sheïff escaladaient l’échelle de coupée, il entreprit
de grignoter un boulon ramassé sur le pont. Puis, lorsqu’ils eurent disparu
dans la gueule noire du sas, il avala ce maigre en-cas et s’élança pour les
rejoindre, grimpant le long de la coque grâce aux ventouses de ses pattes.


De temps à autre, l’idée qu’il était en train de vivre une
bien étrange expérience lui traversait l’esprit, mais elle était vite emportée
par le flot des pensées du colosse où il se plongeait et se replongeait avec un
plaisir sans cesse renouvelé.


Le capitaine se livra d’emblée à une rapide inspection du
poste de pilotage. La centrale énergétique du bord devait fonctionner : il
y avait de la lumière, et les écrans s’éclairèrent lorsqu’il les mit sous
tension. Il étudia ensuite les tableaux de commandes, demandant parfois à la
sfalle de lui lire les inscriptions peintes en bleu roi au-dessous des interrupteurs
et des cadrans, puis il manipula quelques potentiomètres linéaires, joua d’un
air songeur avec un petit rhéostat, tourna un petit volant de métal sombre. Le moniteur
principal afficha alors une séquence de caractères winkels d’une jolie teinte
vieux rose.


— Qu’est-ce que ça dit ?


— « Paré à décoller », lut Sheïff.


Le capitaine haussa deux sourcils incrédules.


— Vous plaisantez ?


— En ai-je l’air ?


— Ce n’est pas mon impression, mais on ne sait jamais…


— Là, c’est vous qui plaisantez.


— Touché. (Il bascula deux interrupteurs ;
l’inscription se modifia.) Et maintenant ?


— « Le réacteur manque de cuivre. »


— De cuivre ?


— C’est ce qui est marqué.


Lit de Roses se gratta la tête, songeur. Du cuivre !
C’était bien la première fois qu’il voyait ce métal employé dans un processus
de fission nucléaire. Les anciens zwarks possédaient vraiment une drôle de
technologie.


— Je vais aller voir à quoi ressemblent les machines,
décida-t-il. Restez ici avec cette fichue bestiole – et surveillez-la bien, si
vous ne voulez pas qu’elle se mette à boulotter tout ce qui lui tombera sous la
dent !


Le djugnalâmm émit un chuintement vexé.


 


Un pli soucieux barrait le visage du capitaine lorsqu’il
remonta de la salle des machines.


— Eh bien, ça ne va pas être de la tarte !
s’exclama-t-il. Je n’ai jamais vu un engin pareil. Non seulement le réacteur nucléaire
fonctionne bien au cuivre, mais il faut charger le combustible à la main !


— À la main ? répéta Sheïff.


— Oui. Avec une pelle. Nous allons avoir besoin d’un soutier.


— Pourquoi donc ?


— À cause des radiations.


La bouche de la sfalle s’arrondit.


— Oh, je vois.


Le djugnalâmm, lui, ne voyait rien du tout. Les concepts qui
se succédaient désormais dans l’esprit du colosse avaient perdu tout sens pour
lui. Il se contraignit néanmoins à y prêter attention, espérant que la lumière
finirait peut-être par jaillir de l’obscurité, comme cela s’était produit au
commencement des temps.


— Sinon, pour autant que je puisse en juger, la
mécanique a l’air fiable, assura Lit de Roses. Quand partons-nous ?


— Dès que mon option sur la propriété relative de ce vaisseau
aura été validée. Selon Smof, nous en avons encore pour plusieurs décades, car
le Hiérarque voudra sans doute consulter les Organisateurs avant de prendre une
décision.


— Quelles sont les chances qu’elle vous soit favorable ?


Sheïff fit la moue, pas très à l’aise.


— Je dirais une sur trois.


— Et que ferez-vous dans le cas contraire ?


— Que voulez-vous que je fasse ? Je continuerai à
vivre comme avant.


— Vous croyez vraiment que vous en serez capable ?


Elle hésita, les yeux baissés vers le sol riveté.


— Non, je ne crois pas, finit-elle par avouer. C’était
possible autrefois, parce que je n’avais jamais connu l’espoir. Mais, à présent…
(Elle désigna le décor qui les entourait.) Vous croyez pouvoir piloter cet
engin ?


— Je devrais arriver à me débrouiller.


C’était un euphémisme. Comme le djugnalâmm le découvrit avec
surprise, les tests sommaires effectués par Lit de Roses lui avaient suffi pour
se faire une idée de la disposition globale des commandes. Ce n’était pas la
première fois que le colosse se retrouvait confronté au produit d’une
technologie étrangère. Sur un monde nommé Dickson, il avait même réussi à piloter
une morphobulle tradirème en se contentant de suivre son instinct – et surtout
en se fiant à sa chance exceptionnelle.


— Alors, partons cette nuit. Partons tout de suite.


Submergé par une joie délirante, le djugnalâmm se mit à
sauter en tous sens avec de petits cris aigus. Tandis qu’il s’agitait,
dépensant une énergie considérable, il lui sembla percevoir quelques bruits
insolites, mais il n’y prêta guère d’attention. Il en était encore à l’âge où
les émotions prenaient le pas sur la raison. Sur la prudence.


— Je vous avais bien dit qu’ils comptaient filer en
douce ! rugit une voix.


Interrompu au milieu d’une pirouette particulièrement
acrobatique, le djugnalâmm retomba comme une masse, les yeux exorbités sous
l’effet de la surprise.


Six zwarks venaient de faire irruption dans le poste de
pilotage, vêtus de pantalons collants et de vestes au doux parfum de métal
tissé. Cinq d’entre eux brandissaient un objet cylindrique qui devait être une
arme. Le sixième s’avança vers Lit de Roses, à qui il rendait une bonne tête,
et le regarda sous le menton d’un air de défi.


— Eh bien, mon gros, on fait moins le malin ?


Il s’agissait sans doute d’un groupe de ces zwarks jaloux du
capitaine, qui renifla bruyamment avec un mépris ostensible. Il ne ressentait
aucune peur, pas même un soupçon de nervosité, nota le djugnalâmm. Sa seule
préoccupation consistait à se débarrasser au plus vite de ces importuns.


— Qu’est-ce que tu veux ? rétorqua-t-il.


Le zwark essaya sans succès d’imiter son reniflement.


— On va te griller la panse. (Sheïff fit mine de
s’avancer ; il recula précipitamment, les mâchoires crispées.) Ne joue pas
à ça, sfallette, si tu ne veux pas griller avec lui ! gronda-t-il.


— Autant mourir si l’on me prive de mon pilote,
répliqua-t-elle, les poings sur les hanches.


Un sourire cruel apparut sur les lèvres de son
interlocuteur.


— Puisque c’est ce que tu veux, nous allons te
satisfaire, dit-il en levant le bras.


Bandant ses muscles, le djugnalâmm se prépara à bondir… Si
les zwarks avaient tablé sur le fait que sa masse considérable handicapait le
capitaine, ils n’allaient pas tarder à le regretter. À la grande surprise de
l’animal, qui n’avait pas perçu son intention, il fondit sur eux, les figeant d’un
rugissement furieux. Empoignant le meneur par sa tunique dans le même
mouvement, il le souleva de terre sans effort apparent et le projeta sur ses
compagnons, dont quatre roulèrent à terre avec lui dans un concert de cris de
rage et de surprise.


Soudain tiré de son ahurissement par ce pitoyable spectacle,
le seul zwark encore debout braqua son arme sur le colosse.


Le djugnalâmm lut dans son esprit qu’il allait tirer. La tension
accumulée dans ses muscles se libéra. Détendant simultanément tous ses membres,
il effectua un bond souple et puissant, à l’issue duquel il retomba entre le
zwark et le capitaine.


Le torrent d’énergie mortelle vomi par le canon cylindrique
illumina son long corps bleu d’une sinistre lueur rouge. Sans lui causer le
moindre mal ; il ne ressentit qu’une sensation de chaleur légèrement
désagréable et quelques démangeaisons çà et là.


Prenant conscience avec retard de l’inutilité de ses
efforts, le zwark relâcha la détente.


— Première Bauge… balbutia-t-il, hébété.


— Tu l’as dit, grommela un de ses compagnons en se relevant.


— On se tire, vite ! glapit un troisième avant de
se ruer à toutes jambes vers la sortie.


Il y eut un bref moment de bousculade lorsque les autres
zwarks en pleine panique voulurent l’imiter tous à la fois. Lit de Roses en
profita pour distribuer quelques coups de pied aux fesses agrémentés de la
poignée d’insultes locales qu’il avait eu le temps d’apprendre.


— Pensez-vous que ces demi-portions pourraient nous
attirer des ennuis ? interrogea-t-il lorsque le dernier zwark eut battu en
retraite.


Le djugnalâmm sentait l’inquiétude et la nervosité de Sheïff
comme si elles étaient siennes. Le colosse, par contre, demeurait toujours
aussi tranquille. Un monolithe. À croire que rien ne pouvait lui faire perdre
son calme – pas même la perspective de sa mort imminente. Il croyait dans sa
chance, et il avait d’ailleurs de solides raisons pour cela.


— J’en ai bien peur, répondit la sfalle. Ils vont aller
raconter partout que nous les avons agressés. (Elle s’appuya d’une main au
tableau de bord.) Guord-H est un Hiérarque juste, sans doute le plus juste
depuis bien des décadécades, mais il n’aime pas les remous.


— Vous voulez dire qu’il ne vous laissera pas partir à bord
ce vaisseau ? (Elle acquiesça.) Dans ce cas, vous avez raison : il
faut décoller cette nuit même.


— Pensez-vous que ce soit possible ?


— Eh bien, l’une des cales est pleine de lingots de
cuivre. J’ignore la consommation de cet engin, mais il y a sans doute assez de
carburant pour parcourir quelques années de lumière – à condition de trouver un
moyen de charger la chaudière nucléaire sans nous choper une dose mortelle de radiations…
Savez-vous comment s’y prenaient les anciens zwarks ?


— J’imagine qu’ils employaient des automates.


— Comme celui de l’entrée ?


Les pensées de Sheïff étaient troubles et confuses. Le
djugnalâmm essaya de mettre un peu d’ordre dans ce chaos, mais l’abondance des
informations qui défilaient dans l’esprit de la sfalle le découragea très vite.
Bien que, dans l’ensemble, l’esprit agile de cette humanoïde présentât beaucoup
de ressemblance avec celui du capitaine, il lui arrivait parfois de fonctionner
suivant des principes tout à fait déroutants. C’était là, en profondeur, que
résidait la véritable différence, dans ces structures et ces schémas mentaux à
la lisière de l’abstraction qui constituaient la charpente des processus
intellectuels.


— Je ne pense pas qu’il dispose des rouages appropriés,
dit-elle, les sourcils froncés. Ces machines ne pouvaient exercer qu’une seule
fonction à la fois – deux au grand maximum pour les plus perfectionnées d’entre
elles.


Lit de Roses posa son énorme main sur l’épaule de la sfalle,
et le djugnalâmm perçut nettement les sentiments qui passaient entre eux, le
lien affectif d’une robustesse à toute épreuve qui les unissait désormais. Leur
but commun leur avait permis de triompher de leurs dissemblances.


— Dans ce cas, le plus simple est d’aller lui demander
ce qu’il sait faire – non ?


C’était effectivement une manière logique de procéder, opina
intérieurement le djugnalâmm, en se félicitant une fois de plus que la chance
lui eût donné cet homme pour protecteur et pour ami.














 


Chapitre
7

En route pour les étoiles


 


Il n’y avait pas de temps à perdre. Les zwarks mis en
déroute pouvaient revenir à tout moment avec du renfort. Il fallait donc
prendre d’urgence les mesures nécessaires pour interdire l’accès du musée tant
que le vaisseau ne serait pas paré à décoller. Existait-il un moyen de boucler
le bâtiment ? Rien n’était moins sûr, en raison de l’étrange rapport que
le peuple winkel entretenait avec la notion de propriété ; en effet, si le
vol existait entre particuliers – et constituait même un véritable sport
national dans certains quartiers –, il ne serait jamais venu à l’idée de
quiconque de s’emparer d’un bien collectif.


Il existait d’ailleurs un proverbe qui disait : « Ce
qui est à tout le monde n’est à personne, et l’on ne peut dérober ce qui n’est
à personne. »


Le plus simple consistait à poser la question à l’automate.
La machine bipède à l’incroyable perruque rouge sortit de sa guérite près de l’entrée
pour venir à leur rencontre de son pas saccadé.


— Fermer le musée ? répéta le proto-robot sur un
ton toujours aussi dépourvu d’intonation. Ce n’est jamais arrivé depuis son
ouverture.


— Est-ce possible ? insista le capitaine,
quelque peu agacé par le phrasé mécanique de son interlocuteur.


— Bien sûr. Les concepteurs de ce bâtiment étaient
prévoyants. Toutes les issues peuvent être obturées par des plaques blindées
opaques aux radiations, et il existe même un système de conditionnement d’air
en circuit fermé. Seulement, j’ignore où se trouvent les commandes permettant
d’actionner ce dispositif.


— Peut-être dans le bureau du directeur ? suggéra
Sheïff, les oreilles à l’horizontale.


Le ton de sa voix trahissait la nervosité qui l’habitait. Le
colosse aurait voulu l’apaiser, mais il n’était pas certain de pouvoir trouver
les mots voulus. Il était lui-même en proie à une tension intérieure inédite.
Ce n’était pas de la peur, juste une anxiété, à coup sûr passagère. Mais elle
le perturbait, il devait bien le reconnaître.


— Les suppositions ne sont pas de mon ressort, répondit
l’automate.


Jugeant sans doute la conversation terminée, il réintégra sa
guérite, sans prêter attention au djugnalâmm qui suivait chacun de ses
mouvements d’un quadruple regard étincelant de gourmandise. Cette machine
obtuse serait-elle capable de jouer le rôle crucial que Lit de Roses voulait
lui attribuer ?


— Nous voilà bien avancés, commenta la sfalle d’une
voix découragée.


Le capitaine n’était pas du genre à se laisser abattre par
l’adversité. Si cette fameuse commande existait, nul doute qu’il finirait par
la découvrir – et à temps pour éviter une nouvelle confrontation avec ces
crétins de zwarks, qui plus est ! Sa faculté d’hyperstochastie, qui
l’avait préservé jusque-là de tant de périls, n’allait tout de même pas le
laisser tomber en un moment aussi crucial.


L’anxiété revint à la charge. Sa chance infernale se
manifestait le plus souvent lorsqu’il se trouvait en danger – de préférence
mortel. Or le danger était passé. Si les autorités locales s’en mêlaient, il
était peu probable que les jeunes coqs zwarks de tout à l’heure tentent à
nouveau de s’en prendre à eux. Le meurtre n’était pas chose courante sur Wink ;
nul doute que le Hiérarque verrait d’un assez mauvais œil l’agression dont ils
avaient été victimes.


Néanmoins, cela ne voulait pas dire qu’il autoriserait Sheïff
et le capitaine à quitter la planète à bord du petit vaisseau blanc. Pour cette
raison. Lit de Roses était toujours décidé à décoller dès que possible, sans
attendre un hypothétique aval de Guord-H. Susciter le danger n’était-il pas une
excellente manière d’aider la chance ?


— Procédons logiquement, dit-il en regardant autour de
lui. Dans un musée terrien, les divers tableaux de commandes seraient regroupés
au même endroit : local technique, central de surveillance ou bureau du
directeur. Mais cela n’empêcherait pas qu’il y ait des doubles qui…


Il s’interrompit soudain, les yeux fixés sur une armoire
jaune en forme de cœur émoussé pendue à l’une des colonnes du péristyle en arc
de cercle soutenant la mezzanine de pierre rouge. Non, ce serait trop beau…
En trois pas, il eut atteint le petit placard, dont il ouvrit la porte dans le
même mouvement. À l’intérieur se trouvait une poignée solitaire, pour l’instant
abaissée.


— Vous croyez que c’est ça ? interrogea la sfalle
qui lui avait emboîté le pas.


Lit de Roses désigna les caractères locaux peints au-dessus
de la manette.


— Qu’est-ce que ça signifie ?


— « À n’utiliser que dans les configurations
événementielles suivantes : pluie de météores, passage d’une comète,
invasion extraplanétaire, épidémie de fermentations intestinales… »


— Parfait, coupa-t-il.


Et, sans l’ombre d’une hésitation, il releva la poignée,
établissant le contact dans un crépitement d’étincelles.


 


La prévoyance des bâtisseurs du musée laissait Sheïff admirative.
À peine le capitaine eut-il actionné la commande que des volets de métal
vinrent obturer toutes les ouvertures, tandis que des lumières vertes, couleur
de danger, se mettaient à clignoter un peu partout. Puis une voix enregistrée
résonna dans le bâtiment. Elle se voulait rassurante, mais ses intonations
donnèrent des frissons à la sfalle.


« Ceci est un avertissement destiné à toutes les
personnes présentes dans l’enceinte du musée. L’état d’alerte a été déclaré.
Il est désormais défendu d’entrer et de sortir pour une durée indéterminée.
La nature du péril vous sera communiquée dès que possible par un responsable.
En attendant, il vous est conseillé de garder votre calme. Au cas où vous vous
en sentiriez incapable, nous vous suggérons de vous présenter au gardien automatique,
qui vous remettra une dose de tranquillisants… »


— Je me doutais bien que cette machine possédait
plusieurs fonctions, marmonna Lit de Roses. Il reste maintenant à vérifier si
elle peut nous être utile. Je m’en occupe. Pendant ce temps, ramassez
tout le cuivre que vous pourrez trouver et portez-le à bord du vaisseau.


— Vous craignez de manquer de carburant ? s’enquit
Sheïff d’une voix inquiète.


Le capitaine émit un petit rire. Il paraissait plus détendu,
comme si la perspective de retrouver l’espace lui avait ôté un poids.


— Comme je vous l’ai dit, je n’ai pas la moindre idée
de la consommation énergétique des propulseurs. Reconnaissez que ce serait
stupide de tomber en panne au beau milieu du vide interstellaire… (Il désigna
le djugnalâmm.) N’hésitez pas à vous faire aider par cette bestiole. Elle est
moins stupide qu’elle n’en a l’air, et elle peut porter un poids considérable.


— Ne risque-t-elle pas de manger le cuivre ?


— Jusqu’à preuve du contraire, ce métal ne fait pas
partie de son régime alimentaire. Par contre, ne la laissez jamais seule avec
un morceau d’acier monocristallin ; elle aurait tôt fait de le dévorer.
(Il inclina brièvement la tête.) À plus tard.


Sans attendre de réponse, il se dirigea vers la guérite.
Sheïff le suivit un instant du regard, songeuse. C’était un véritable miracle
que cet extraplanétaire hyperstochastique fût tombé du ciel au moment où elle
avait précisément besoin de quelqu’un comme lui. En sa compagnie, elle se
sentait capable d’aller jusqu’au bout de l’univers et d’en revenir – à
condition, bien sûr, que le réacteur nucléaire du dernier astronef winkel ne
vint pas à manquer de cuivre en cours de route.


Elle se mit donc en quête du précieux métal, le djugnalâmm
sur les talons. Avisant une brouette à deux roues – un modèle typique de la
décadécade de lasutra, selon l’étiquette qui y était collée –, elle entreprit
de la remplir. Par bonheur, ce n’étaient pas les objets en cuivre qui manquaient ;
les anciens zwarks semblaient posséder un goût particulier pour cette matière,
qu’ils employaient aussi bien pour fondre des casseroles que dans la
fabrication du mobilier.


Sheïff ressentait un certain sentiment de culpabilité à
l’idée de s’approprier ainsi le bien collectif, sentiment que l’ancienneté des
pièces exposées ne faisait qu’aggraver. Ces assiettes, ces mécanismes, ces
outils restaient les derniers témoins d’une époque enfuie. Combien, parmi eux,
avaient-ils été fabriqués par les épouses disparues des zwarks, bien avant le
temps funeste des Assassins et de leurs Bourreaux ? En détruisant ces
objets, la sfalle avait un peu l’impression de tuer une deuxième fois les
malheureuses créatures laides et poilues que ses semblables avaient jadis
remplacées.


Avait-elle le choix ?


Non, assurément.


Sa seule chance d’être un jour heureuse résidait dans les
étoiles, à la cour du roi Pourpre.


Elle avait déjà déchargé trois brouettes au pied du petit
vaisseau lorsque les artefacts tout en cuivre commencèrent à se raréfier. Elle
entreprit alors de démantibuler ceux qui en contenaient une proportion notable,
mais la plupart d’entre eux se révélèrent trop solides pour être démontés à mains
nues. Avisant des outils exposés, Sheïff s’approcha de la vitrine. Elle était
sur le point de l’ouvrir lorsqu’un bruit étrange attira son attention.


Le djugnalâmm avait commencé à grignoter une lampe dans son
dos. Se sentant observé, il leva deux de ses yeux vers la sfalle, sans cesser
de mastiquer d’un air satisfait. Puis, soudain, il recracha quelque chose qui
tinta en rebondissant aux pieds de Sheïff sur le sol de grès rose.


Un morceau de cuivre.


Elle demeura un instant immobile, l’esprit en suspens,
contemplant avec des yeux d’araminta bouillie le morceau de métal qui reposait
dans sa main. Cet état ne dura qu’un instant, mais elle se sentait vidée
lorsque ses pensées reprirent leur cours.


Eh bien, songea-t-elle, soit cette bestiole n’a
aucun goût pour le cuivre, soit elle a décidé de me donner un coup de… croc.


Les narines palpitantes, le djugnalâmm inspectait à présent
les objets qui l’entouraient. Se décidant soudain, il saisit du bout des dents
un ustensile contourné à la destination incertaine, et entreprit de le
mastiquer. Quelques secondes plus tard, il recracha aux pieds de Sheïff d’autres
morceaux de cuivre couverts de marques de dents. L’efficacité de ses mâchoires
était telle que la brouette fut bientôt à nouveau pleine.


Laissant derrière elle une enfilade de salles d’exposition
dévastées, la sfalle et le djugnalâmm regagnèrent le vaisseau. Sheïff
s’apprêtait à repartir en quête d’une nouvelle fournée après avoir déposé son
chargement quand Lit de Roses fit son apparition, l’automate gesticulant jeté
en travers de son épaule gauche.


— Il ne voulait pas nous suivre, expliqua le colosse
avec un clin d’œil d’excuse.


— Pourquoi tant de hâte ?


— Pas le temps de convaincre cette machine butée :
le panneau de métal de l’entrée principale a commencé à rougir depuis un moment
déjà. Je suppose qu’il y a un petit malin dehors qui fait joujou avec un genre
de super-chalumeau à désagrégation moléculaire. À vue de nez, il nous reste
tout juste dix minutes pour foutre le camp de cette planète. (Son regard
rencontra le tas de cuivre amoncelé au pied de l’astronef.) Il faut charger
tout ça à bord. Commencez sans moi. Le temps de boucler notre soutier, et j’arrive !


— Je vous dis que je ne suis pas programmé pour cette tâche !
ânonna l’automate sans cesser de tambouriner de ses poings gantés de vert sur
le dos massif.


— Sais-tu ce que je te ferai si tu refuses de coopérer ?
demanda le capitaine en commençant à gravir l’échelle de coupée. J’ouvrirai ta
plaque dorsale et j’enlèverai un à un tes précieux rouages, jusqu’à ce que tu
ne sois plus programmé pour rien du tout !


L’automate cessa de se débattre.


— Je dois servir, dit-il. Et, pour servir, il m’est
nécessaire de protéger mon existence. (Relâchant tous ses pistons, il se laissa
aller, inerte, sur l’épaule du colosse.) J’accepte de coopérer, conclut-il dans
un soupir.


Le djugnalâmm émit un bruit liquide. Il s’agissait, au
choix, de la manifestation de sa joie à l’annonce de cette heureuse nouvelle,
ou d’un simple borborygme émanant de son estomac distendu.


Pourvu qu’il ne nous fasse pas une indigestion,
songea la sfalle en se mettant au travail.


 


Une certaine impatience s’empara du capitaine Lit de Roses
lorsqu’il se retrouva devant les tableaux de commandes étrangers de l’astronef
winkel. Il demeura un instant les bras ballants, se demandant par où il allait
bien pouvoir commencer – puis, avisant soudain un rhéostat placé devant un
petit écran circulaire, il commença à le manœuvrer. Une série de chiffres et de
lettres locaux apparut, en rouge sur fond vert.


Il était fort occupé à s’interroger sur la signification de
cette équation à plusieurs inconnues lorsque Sheïff le rejoignit, suivie d’un
djugnalâmm à la panse incroyablement rebondie. Cette sale bête avait encore
profité de la situation pour se gaver en douce. Il restait à espérer que cet
en-cas pour le moins copieux calmerait son appétit, et qu’il ne lui viendrait
pas à l’esprit de grignoter en vol les œuvres vives du vaisseau.


La vieille animosité que le capitaine Lit de Roses
nourrissait à l’encontre des djugnalâmm avait beaucoup diminué depuis que
celui-ci lui avait sauvé la vie. Ça ne constituait pas une excuse à l’appétit
féroce de la longue créature pour le métal – et notamment pour les alliages
employés dans la construction des astronefs –, mais le colosse était bien
obligé de reconnaître qu’il lui devait une fière chandelle. Il avait eu raison
de ne pas le jeter dans le vide en découvrant le Shayol à demi dévoré.


Lit de Roses bombarda la sfalle d’un flot de questions au
sujet des inscriptions qui constellaient le tableau de bord. Les anciens zwarks
étaient de toute évidence des gens très organisés et prévoyants ; il ne
fallut que quelques minutes au colosse pour identifier les principales
commandes. S’il ne se trompait pas, il était possible de piloter cet engin à la
main, comme un de ces vieux coucous à hélices que l’on offrait pour leur dix-septième
anniversaire aux enfants de la planète Masali.


— Salle des machines ! rugit-il dans le pavillon
de cuivre de l’interphone. Où en est la fission ?


— À trois marques en dessous du minimum, répondit la voix
plate de l’automate.


Le capitaine retint un juron. Il avait espéré que l’indice
en question monterait plus rapidement grâce aux bras infatigables du soutier de
métal. La réaction nucléaire obtenue avec le cuivre devait être de moins bonne
qualité, ou tout simplement plus lente, que dans les réacteurs nourris aux transuraniques.
C’était toujours comme ça, avec les technologies extraterrestres : elles
fonctionnaient, mais de manière subtilement différente – et, surtout, bizarre.


— Eh bien, fiston, tu n’as plus qu’à accélérer le
mouvement si tu ne veux pas servir de repas au djugnalâmm, répondit Lit de
Roses avant de reboucher l’orifice de l’interphone sans attendre la réponse de
son interlocuteur. Tant pis, nous allons décoller quand même, poursuivit-il à
l’intention de Sheïff. Si j’ai bien étalonné l’indicateur, trois marques en
dessous du minimum correspondent à un peu moins de quarante pour cent de la
puissance moyenne du générateur. C’est un peu léger, mais ça devrait passer,
d’autant que la fission continue sans doute à monter grâce aux efforts de notre
petit camarade mécanique.


— Je vous fais confiance, murmura Sheïff.


Elle n’en menait visiblement pas large. Sans doute
aurait-elle préféré accomplir son baptême de l’espace dans des circonstances
moins mouvementées.


— Alors, installez-vous dans un de ces fauteuils. Leur forme
indique qu’ils sont conçus pour amortir les effets de l’accélération.


— Et vous ?


— Oh, je vais rester debout ; ça ne sera pas la
première fois. J’ai des muscles solides, un centre de gravité plutôt bas et un excellent
sens de l’équilibre. C’est un minimum si l’on veut avoir une chance de survie
sur ma planète natale… (Un bruit métallique, au loin, l’interrompit. Il lança
un coup d’œil à la sfalle.) Dépêchez-vous de vous asseoir et de vous attacher.
Je crois que la porte blindée de l’entrée vient de céder.


Il attendit que Sheïff eût bouclé sa dernière sangle avant
de tirer à lui la manette des gaz. Une trépidation monta des entrailles du
navire comme un lent, très lent raz-de-marée, suscitant une troublante
sensation de puissance chez le capitaine. Une fraction de seconde, il eut
l’impression de comprendre l’astronef, d’en percevoir jusqu’aux moindres
détails, jusqu’aux moindres failles. Et tout ça sans connexion neurale.


— C’est parti ! rugit-il en empoignant les deux leviers
placés devant lui. En route pour les étoiles !


La trépidation se mua en un grondement effrayant, tandis que
le vaisseau commençait à s’élever sur un pilier de feu. Le toit du musée
n’opposa qu’une résistance de principe au mince fuseau d’acier blanc, qui le
transperça dans un grand fracas de métal raclant le béton. Il restait à espérer
que la coque fût aussi résistante qu’elle en donnait l’impression.


Envahi par une vive excitation à l’idée de retrouver enfin
les chemins de l’infini, le capitaine augmenta progressivement la puissance,
jouant avec les deux tuyères d’éjection pour maintenir l’appareil à la
verticale tandis qu’il fonçait droit vers l’espace dans le ciel de la nuit
finissante.


Cette tâche se révéla plus facile qu’il ne l’aurait cru de
prime abord. Certes, les propulseurs avaient quelques ratés, la membrure de
l’astronef était parcourue de craquements inquiétants, et la coque vibrait
comme un marteau-piqueur, mais les commandes étaient souples et agréables à
condition de posséder un minimum de doigté. Lit de Roses avait déjà piloté des engins
nettement moins maniables.


Sheïff ayant perdu connaissance dès les premières secondes
du décollage, Lit de Roses jugea bon de ne pas dépasser quinze g. Il
n’aurait pas donné cher des chances de survie de la sfalle au-delà de cette
limite ; elle était si frêle…


La vitesse de libération atteinte, il diminua
progressivement la puissance des moteurs, jusqu’au point où il put les couper sans
risquer d’être brutalement projeté contre les tableaux de commandes. Puis,
flottant en micropesanteur, il alla s’assurer de la santé de la sfalle. Son
visage était un peu trop blanc, et ses longues oreilles toutes flasques, mais
elle respirait normalement, et ne tarda pas à ouvrir les yeux lorsqu’il la
secoua.


— Je me sens légère… commença-t-elle d’une voix
rêveuse. Hé, mais ça veut dire que nous avons réussi ?


— Ça m’en a tout l’air, répondit le capitaine. Ce n’était
pas très difficile.


Le djugnalâmm émit un rot aux relents de rouille et d’acide
chlorhydrique. Lit de Roses eut l’impression qu’il exprimait ainsi un certain
scepticisme.














 


Chapitre
8

L’Envoyée de Capek


 


La guerre fondit par surprise sur Capek, lumières dans le ciel
et lointaines explosions. La planète, qui vivait en paix depuis plus
d’un million d’années et ne disposait d’aucun armement lourd, n’avait aucun
moyen d’opposer une quelconque résistance à l’armada surgie de nulle part. En
quelques heures, la flotte détruisit les satellites de télécommunications,
envahit les villes orbitales et écrasa les astroports sans défense sous un déluge
de bombes et de rayons.


Un quart de cycle plus tard tomba l’ultimatum. À la surprise
générale, il était rédigé en une vieille langue jadis parlée par les Leinsters,
les créateurs disparus du Peuple de Métal :


« Rendez-vous – Vous avez un demi-cycle pour vous
rendre – Nous sommes maîtres des cieux – Rendez-vous – Le délai écoulé, nous
fondrons cent de nos prisonniers tous les dix minicycles – Puis deux cents tous
les cinq minicycles au bout d’un quart de cycle – Rendez-vous – Au bout de deux
cycles ce seront mille des vôtres qui disparaîtront tous les demi-minicycles un
tiers… »


Yoni-Yo interrompit sa lecture.


— Ils ne savent même pas compter : il n’y a pas
autant de monde là-haut, dit-elle.


— En effet, confirma Rodo-Ro, un buraliste-analyseur aux
ocelles fluorescents de cent cinquante siècles son aîné. Continuez donc.


« … Rendez-vous – Trente mille croiseurs
entourent votre misérable planète – Nous anéantirons vos colonies astériennes si
vous ne vous rendez pas avant un demi-cycle – Rendez-vous – Votre
situation est sans espoir – Nous possédons assez de bombes pour pulvériser
votre monde – Rendez-vous – Si vous tardez à vous rendre nous allons
tous vous fondre – D’ici un demi-cycle au plus tard commencera la Grande Fonderie
– Rendez-vous ! »


— Un style imagé, mais très répétitif, conclut Yoni-Yo,
perplexe, en reposant la feuille de plastimétal sur l’établi de Rodo-Ro.
Combien d’otages détiennent-ils ?


— Quatre mille deux cent sept.


— Combien parmi eux ont-ils fait récemment l’objet d’une
sauvegarde ?


— Définissez « récemment ».


— Au cours des trente derniers cycles, répondit
Yoni-Yo.


Rodo-Ro inclina brièvement le buste.


— Pas plus de dix pour cent.


Comme ses semblables, Yoni-Yo était incapable de ressentir
quoi que ce fût ressemblant à une émotion, mais l’idée de toutes ces
intelligences dont la dernière version risquait de disparaître à jamais suscita
en elle une sensation d’inconfort tout à fait inédite et exceptionnelle. Ce
n’était ni juste ni logique.


— Il nous reste donc un peu moins d’un demi-cycle pour libérer
ces otages – ou pour trouver un moyen d’en effectuer une sauvegarde intégrale.
Je vois. Vous m’avez gâtée, cette fois.


Rodo-Ro agita ses ocelles, signifiant ainsi qu’il était
déconcerté de la voir prendre la situation autant à la légère.


— La situation n’est pas ordinaire. Notre civilisation
est condamnée, pour la première fois depuis sa naissance.


Yoni-Yo crut bon de souligner le paradoxe que contenait
cette dernière phrase :


— La première – et vraisemblablement la dernière.


— Je vous l’accorde. Vous avez une idée ?


— Pas la moindre. Je dois étudier la question. Trouvez-moi
les meilleurs spécialistes dans tous les domaines possibles et imaginables.
A-t-on identifié l’ennemi ?


— Il ne s’est pas montré, mais tout indique que nous
avons affaire à un peuple barbare sans aucun respect pour l’intelligence. Vous
avez vous-même fait remarquer la pauvreté du style de leur ultimatum. (Il émit
quelques grognements électroniques.) Je m’occupe de convoquer les spécialistes.
Étant donné les circonstances, je suppose que vous tenez à les rencontrer en
personne ?


— Très juste : il est quasi certain que l’ennemi
espionne nos télécoms.


— Quel lieu de rendez-vous dois-je leur indiquer ?


— Envoyez-les directement chez moi.


— Bonne chance.


Yoni-Yo tourna vers Rodo-Ro son fin visage métallique où
étincelaient deux objectifs d’un bleu très pâle.


— La chance n’est pas logique ; mes actes à venir
le seront.


 


Le premier spécialiste qui se présenta au rendez-vous était
un rob usé, l’un des derniers modèles comportant encore des rouages. On les
entendait d’ailleurs cliqueter lorsqu’il se déplaçait de sa démarche
claudiquante. Son cerveau était néanmoins d’un modèle positronique tout à fait
performant, à en juger par les réponses, inattendues mais d’une logique implacable,
qu’il fit à Yoni-Yo lorsqu’elle lui conseilla de changer de corps :


— Je suis attaché à cette enveloppe.


— L’attachement est un sentiment. Nous n’éprouvons pas de
sentiments.


Le rob archaïque secoua sa tête oblongue recouverte d’airain
poli. Une goutte d’huile s’échappa de l’articulation complexe de sa nuque. Il
était difficile d’admettre qu’une telle antiquité pût se révéler compétente en
quelque domaine que ce fût.


— Il m’aide à me souvenir.


Dans ce cas, c’était différent, songea Yoni-Yo. Il avait une
raison rationnelle de… s’attacher.


— Quelle est votre spécialité ? s’enquit-elle.


— La gastronomie leinstère.


— Parfait : leur langage laisse penser que nos
agresseurs sont justement les descendants d’une branche oubliée du peuple de
nos créateurs.


Le spécialiste suivant étudiait depuis trente mille ans la
reproduction des mitochondries, et celui qui vint ensuite, la
capekomorphologie. Puis il arriva tout un groupe de robots, dont certains
parurent aussitôt très intéressants à Yoni-Yo. Elle leur proposa de mettre leur
intelligence artificielle en sommeil pour la laisser accéder librement à leurs mémoires.
Elle avait besoin de leur savoir.


Mais, une fois connectée avec toutes ces bases de données
individuelles d’une richesse exceptionnelle, elle connut un moment
d’hésitation, voire de vertige, face à tant d’informations plus ou moins bien
indexées. Elle décida donc de rappeler quelques-unes des intelligences
artificielles pour lui venir en aide.


« Le style du message », commença un expert
en exopsychologie, « me suggère trois remarques. Un, nos agresseurs
disposent d’un intellect très primaire ; cela ne veut pas forcément dire
qu’ils sont stupides, mais… ils peuvent l’être sur certains plans. Deux, ils n’ont
pas cherché à “faire du style”, ce qu’atteste la répétition quasi
obsessionnelle des termes “cycle” et “rendez-vous”. Trois, ils accordent une
grande importance aux chiffres, ce qui devrait nous éclairer sur la nature de
leur forme de pensée. »


« Je dirai même plus », intervint un robot
massif, véritable autorité en matière d’ethnologie. « La primarité de
leur intellect, associée à ce qui semble être une intelligence mathématique,
prouve à l’évidence qu’il s’agit d’un peuple parvenu récemment au stade du vol
spatial. »


« D’ailleurs », nota un historien, « ils
emploient un mode de propulsion supraluminique primitif et d’une efficacité
douteuse – car tributaire du magnétisme cosmique – qui permet d’atteindre tout
au plus vingt à trente fois la vitesse de la lumière. Les Leinsters s’en sont
servis pendant quelques siècles avant la découverte de l’hyperpropulsion. Mais
c’était dangereux. Des nefs se perdaient. »


« Liste de ces nefs ? » interrogea
Yoni-Yo, toujours en quête de l’origine de l’ennemi.


« Poser la question à la Mémoire. »


« Nous sommes sur la bonne piste », déclara
avec assurance un linguiste. « Le message est rédigé en un ancien
dialecte leinster datant de bien avant l’unification linguistique : l’alphin,
parlé par cent à cent vingt millions de personnes à l’époque de son apogée. Ne
rechercher que les vaisseaux à bord desquels se trouvaient des locuteurs de
cette langue. »


« C’était troublant, cependant : il ne semble
pas y avoir eu d’évolution de cette langue chez nos agresseurs. Or elle a
disparu de la surface de Capek voilà approximativement neuf cent trente-six
mille ans. Y a-t-il trace de contacts avec des exopeuples à cette époque ? »


« Quelques-uns », répondit l’historien. « Une
quinzaine environ. Demander leur liste à la Mémoire. Certains sont restés en
relation avec nous jusqu’à récemment. Les éliminer de la liste ; ils
auraient utilisé une forme de leinster cristallisé, pas un patois marginal
oublié de tous. »


« Donc, vaisseau perdu ou contact très bref »,
résuma Yoni-Yo. « Ou les deux. Le tout remontant à l’aube de la
civilisation leinstère… Qui d’autre a une idée ? »


« Tout ça ne nous dira pas pourquoi ils nous
attaquent », intervint une juriste avec qui Yoni-Yo avait souvent travaillé.
« Il n’y a pas grand-chose à piller sur Capek, reconnaissons-le. »


« Sauf de l’information », rappela l’historien.
« La valeur du contenu de la Mémoire est incalculable. Toute la science
des Leinsters, un million d’années de travail de nos propres laboratoires… »


« Et pourtant », coupa la juriste, « nous
sommes incapables d’arrêter les envahisseurs malgré tout le savoir accumulé
dont nous disposons. Belle civilisation que la nôtre ! Civilisation de copieurs,
d’imitateurs serviles ! »


Les entités interconnectées lui pardonnèrent son éclat. Il était
bien connu que ceux qui s’intéressaient de trop près aux subtilités de la
législation ne tardaient pas à souffrir de troubles cyber psychiques qui se
traduisaient extérieurement par des sautes d’humeur. La loi, disait-on,
contenait trop de contradictions pour un cerveau synthétique, conçu pour des raisonnements
logiques. Sans doute parce qu’elle avait été rédigée à l’origine par des
intelligences biologiques, dont le trait de caractère principal était un manque
de rigueur tout à fait déplorable du point de vue ultrarationnel prévalant parmi
le Peuple de Métal.


Cet échange de vues à faisceaux de communication rompus
n’avait guère fait progresser la discussion. La nature de l’ennemi demeurait
toujours aussi insaisissable, et Yoni-Yo n’avait même pas l’ombre d’une piste
quant à la manière de le mettre en échec. Elle effectua un dernier tour de
consultation qui n’amena aucun élément nouveau – puis, par le canal d’une
liaison discrète, elle délivra ses conclusions à la Mémoire.


Le réseau planétaire dont celle-ci était l’émanation parut
très intéressé par l’hypothèse du retour d’une branche perdue du peuple
leinster. Sans pour autant expliquer l’agressivité des assaillants à l’encontre
des habitants actuels de Capek, cette théorie laissait une chance
infinitésimale d’entamer des négociations et de sauver non seulement les
otages, mais aussi et surtout le Peuple de Métal dans son ensemble.


« Je te confie une mission », déclara
finalement la Mémoire. « Prends un vaisseau et va à la rencontre de nos
adversaires. En gage de ta bonne volonté, tu ne brancheras pas ton champ protecteur.
Peut-être nos ennemis consentiront-ils à t’écouter… » La Mémoire
hésita un milliardième de cycle avant de poursuivre – un délai qui confinait à
l’infini pour une intelligence basée dans un ensemble d’ordinateurs
photoniques. « Tu auras un maximum d’atouts en main pour réussir.
Télécharge les fichiers que je vais te transmettre, et tu sauras tout ce que je
sais sur les peuples leinsters qui parlaient jadis l’alphin. Leur mentalité
était assez complexe, au moins autant que leur langage, et il est possible
qu’elle ait évolué avec le temps, mais je te fais confiance pour parvenir à l’appréhender. »


« Et s’ils essayent de me détruire ? »


« Dans ce cas, tu as l’ordre de fuir hors de notre
système solaire pour éviter la destruction. Tes chances de réussite seront de 99,9998 %,
car tu disposeras d’un vaisseau à propulsion aninertielle. Une fois hors d’atteinte,
ta nouvelle mission consistera à trouver d’urgence le Maître de la
Super-Science qui vit à l’autre bout de la Petite Île. »


« Le Maître de la Super-Science ? » répéta
Yoni-Yo. Elle n’avait jamais entendu ce nom.


« Voilà plusieurs milliers de cycles, un voyageur
rodaran m’a fait don du contenu des banques de données rassemblées par
l’ordinateur de son astronef. Parmi elles se trouvait une antique chronique
guranelle contant l’histoire de Lext l’Explorateur, un aventurier sans foi ni
loi qui s’est converti à l’honnêteté après avoir rencontré une étrange créature
sur un monde de métal, dans le système de Fripp. Cet être d’une grande bonté,
dont les connaissances sont censées confiner à l’Omniscience, disposerait d’une
technologie à ce point évoluée qu’elle s’apparenterait à de la magie. S’il y a
quelqu’un qui peut sauver Capek, c’est bien ce Maître de la Super-Science. »


« À condition qu’il ne s’agisse pas d’un mythe. »


« Lext n’était pas seul lorsqu’il l’a rencontré. Il
y avait avec lui, outre les membres de son équipage, une douzaine d’otages enlevés
à bord d’un paquebot gallun – dont un Krushh. »


Cette information soulagea Yoni-Yo d’un grand poids. Elle
savait désormais que ce n’était pas après une chimère qu’on l’envoyait courir
en cas d’échec des négociations.


Car les Krushh, ces immenses pachydermes marsupiaux et
quadrumanes au caractère doux mais obstiné, étaient incapables de mentir.


 


Le vaisseau spatial attribué à Yoni-Yo ne portait ni nom ni
immatriculation. Seul un symbole abstrait peint sur sa coque permettait de le
différencier de la dizaine de navires du même modèle alignés sur le tarmac du
seul astroport de Capek encore épargné par les bombes. Le Peuple de Métal n’avait
pas d’écriture, pour la bonne raison qu’il n’en avait pas besoin : ses
représentants pouvaient en effet accéder à toutes les informations disponibles
dans la Mémoire par connexion cybercérébrale directe. Seules d’antiques
machines obsolètes qui avaient connu le Temps de la Servitude continuaient à employer
les cent soixante-huit caractères arrondis du vieux syllabaire leinster.


Avant de décoller, Yoni-Yo passa méthodiquement en revue les
différents points de contrôle. Elle agissait avec une indifférence résignée,
persuadée qu’il ne lui restait que quelques fractions de cycle à vivre. Elle
avait bien entendu pris soin de sauvegarder ses souvenirs dans la Mémoire, mais
cela n’empêcherait pas sa personnalité actuelle de disparaître à jamais en cas
de destruction ; de son point de vue, la Yoni-Yo que l’on recréerait à
partir de ces enregistrements ne pouvait être qu’une étrangère – une autre.


Néanmoins, l’heure était trop grave pour philosopher ou se
lamenter, et elle finit par mettre en œuvre un sous-programme qui relégua ces
pensées dans un secteur isolé de son cerveau positronique. Sa mission passait
avant tout – y compris ses préoccupations personnelles.


Elle programma avec grand soin les coordonnées de vol. La
propulsion aninertielle procurant un déplacement quasi-instantané, il importait
que l’impulsion initiale fût calculée jusqu’à l’ultime décimale ; une
seule erreur, même infime, et l’on risquait de se retrouver à l’autre bout de l’Univers.


Lorsque tout fut en ordre, elle lança les moteurs, et le
vaisseau se mit à zonzonner comme un énorme insecte…


 


Le décor qui entourait Yoni-Yo avait subitement changé. Elle
n’était plus dans le poste de pilotage de l’astronef, mais à la surface d’un
monde à faible gravité dépourvu de toute trace d’atmosphère.


Quelque chose avait dû fonctionner de travers.


Elle découvrit que son émetteur de secours s’était déclenché
automatiquement, envoyant un appel à l’aide sur hyperondes qui devait rayonner
dans toute la Petite Île, et même bien au-delà…


Non, les batteries étaient trop faibles, et son tokamak
interne ne parvenait plus à les recharger, faute de matière première. Yoni-Yo
avait pourtant pris soin de faire le plein de plasma radioactif avant le
décollage, mais cette réserve semblait s’être évaporée.


Ou alors, elle l’avait consommée.


Mais quand ?


Tout ça n’expliquait pas comment elle avait pu se retrouver
– sans transition, semblait-il – à la surface de ce caillou désolé. Elle
n’avait jamais entendu dire qu’un vaisseau à propulsion aninertielle eût
projeté son passager seul à travers l’espace. L’hypothèse d’une erreur
d’indexage débouchant sur un trou dans ses banques de données paraissait donc nettement
plus vraisemblable.


Un écho radar la tira de ses pensées. Un astronef de petite
taille approchait, louvoyant dans le champ d’astéroïdes avec une telle aisance
que Yoni-Yo crut tout d’abord qu’il était piloté par un de ses semblables. À sa
connaissance, aucune entité biologique n’aurait été en mesure de braver victorieusement
un secteur spatial si dense en poussières cosmiques et astricules contondants
qui ne demandaient qu’à ronger ou perforer la coque d’un honnête vaisseau
spatial. Elle s’apprêtait donc à tenter un contact radio lorsqu’un de ses
détecteurs les plus sensibles lui signala la présence à bord de trois créatures
vivantes. Et pas la moindre trace du champ cybersentient d’une quelconque
intelligence artificielle !


Des ennemis ? Peut-être. Sans doute. Peu importait :
Yoni-Yo avait désormais une certitude à laquelle se raccrocher, un but à
atteindre.


Il lui fallait ce navire.


En un éclair, elle passa en revue le véritable arsenal
dissimulé dans son corps de métal souple. Désintégrateurs, thermo-lasers,
fulgurants, pulseurs nécrosants ou dolorigènes, paralysateurs, pulvérisateurs,
catapultes et autres fléchettes empoisonnées étaient tous en parfait état. Il ne
lui manquait qu’un peu d’énergie pour les alimenter – ce qui ne devrait guère
poser de problème.


Avant tout, elle allait se brancher sur la centrale
énergétique de ce vaisseau. Ensuite, dès qu’elle aurait chargé ses batteries à
bloc, elle en éliminerait jusqu’à la dernière trace de vie biologique.


Une simple formalité, à n’en pas douter : ces créatures
de chair et de sang étaient si fragiles.














 


Chapitre
9

Il faudra que nous lui donnions un nom


 


Le vaisseau se comportait plutôt bien, eu égard à son
ancienneté et à la rusticité de sa construction. Il était certes difficile de
maintenir une poussée continue, car la fission baissait dès que l’automate
cessait d’alimenter en cuivre la chaudière nucléaire, mais les commandes de
direction répondaient à merveille. Le navire avait supporté sans broncher la
longue accélération qui l’avait amené à une vitesse assez proche de celle de la
lumière pour que l’effet de contraction temporelle atteignît un rapport de un
pour trois cents.


Au terme d’un voyage de dix-huit jours subjectifs, pendant
lesquels l’astronef franchit un peu moins de sept années de lumière, le
capitaine entama la manœuvre de décélération pour aborder le système solaire le
plus proche de Wink. Les détecteurs du bord manquaient de sensibilité pour
permettre d’affirmer à cette distance que la vie existait sur l’une des huit
planètes de la naine rouge orangé, mais Lit de Roses et Sheïff avaient décidé
d’un commun accord de faire halte même en l’absence de monde terramorphe.


Il s’écoula encore une bonne semaine avant que le vaisseau
ne franchît l’orbite de la huitième planète, qui se trouvait pour l’instant de
l’autre côté de son astre tutélaire. Néanmoins, le capitaine et la sfalle
savaient depuis longtemps qu’ils ne pouvaient espérer se dégourdir les jambes lors
de leur escale : aucun globe de ce système n’était entouré d’une atmosphère
respirable. Peut-être celui qui occupait autrefois la quatrième place en
partant du soleil avait-il jadis porté la vie, mais une catastrophe stellaire à
l’évidence très ancienne l’avait brisé en mille astéroïdes dessinant désormais
une large ceinture inclinée de quelques degrés sur l’écliptique.


— Où pensez-vous atterrir ? s’enquit Sheïff.


Lit de Roses se frotta le menton d’un air peu inspiré,
faisant crisser sa barbe de trois jours. Il avait tendance à se négliger, ces
derniers temps, tant par lassitude que pour économiser les maigres réserves
d’eau du bord.


— J’hésite. Le numéro trois possède une gravité voisine
de celle de Wink, et les télévoyeurs ont montré de vastes étendues planes, mais
je crains que la surface ne soit pas très solide. (Il cligna de l’œil.) Je
connais ce genre de monde ; on y trouve un peu partout un genre de craie
très friable et pleine de trous tout juste capable de supporter le poids d’un homme.
Le numéro cinq, par contre, ne risque pas de nous jouer un tour de ce genre.
C’est une belle planète granitique comme on en voit peu. Si j’en avais le
temps, et si je disposais des instruments appropriés, j’en effectuerais une
analyse détaillée ; je suis certain que son noyau est d’une composition
tout à fait inhabituelle. Bon, le problème, c’est que nous aurons en permanence
l’impression de peser un peu moins du double de notre poids actuel. Moi, ça ne
me gêne pas ; la gravité est bien plus forte sur ma planète natale. Mais
vous risqueriez d’en souffrir.


— Pourquoi ne pas choisir un astéroïde, dans ce cas ?


— Parce que je ne suis pas certain de pouvoir aborder
sans casse l’un de ces cailloux avec cet appareil. Il a été conçu pour
traverser l’Espace profond, pas pour effectuer des manœuvres délicates. Je me
vois mal louvoyer à plusieurs centaines de kilomètres par seconde au milieu
d’un essaim de rocaille dont le moindre fragment pourrait transpercer notre vaisseau
de part en part.


— Ça ne serait pourtant pas la première fois, n’est-ce
pas ?


Le capitaine émit un grognement. Il n’avait pas pour
habitude de se vanter de ses exploits, mais le temps leur avait paru si long
durant leur vol interstellaire qu’il s’était laissé aller à raconter
quelques-unes de ses aventures les plus spectaculaires, comme son décollage en
catastrophe de la planète Hoshi sur le point d’être anéantie par un terrible
filet d’énergie destructrice, ou encore l’effrayant slalom auquel il s’était
livré quelques siècles plus tôt au sein d’un anneau de rocs errants bien plus
dense que celui-ci pour échapper aux canons thermiques d’un aviso djunguzz.


— Les circonstances étaient différentes, répondit-il.
Mon navire avait un écran protecteur. Je ne donnerais pas cher de notre peau si
nous tentions de pénétrer dans cette ceinture d’astéroïdes ! Tenez,
regardez ! (Il actionna un rhéostat ; en un zoom vertigineux, l’image
sur le moniteur vidéo fit un bond en avant ; lorsque ce mouvement apparent
cessa, une nuée de blocs rocheux aux formes tourmentées constellait l’écran
bombé.) La densité de matière est telle que, si j’en crois les instruments, il
est statistiquement impossible de parcourir dix kilomètres dans ce chaos sans
heurter un objet dont le diamètre avoisine le millimètre.


— Que faites-vous de votre chance infernale ?


Lit de Roses poussa un profond soupir qui fit trembler les
parois métalliques du poste de pilotage.


— Il y a un proverbe de la Terre qui dit qu’il ne faut
pas forcer la main au destin. Jusqu’ici, mon hyperstochastie ne m’a jamais
trahi, mais sait-on jamais ? Je préfère autant que possible éviter de me
reposer entièrement sur elle.


Sheïff jeta un coup d’œil rapide aux nuées de rocs qui, par
endroits, obscurcissaient la minuscule orange sanguine du soleil.


— Vous devez avoir raison, reconnut-elle. Gardons-la donc
pour les cas d’urgence, et mettons le cap sur la cinquième planète. J’ai hâte
de voir à quoi elle ressemble.


— Vous vous rendez bien compte que vous allez être
clouée sur place par la gravité ?


— Peu importe. Puisque nous devons nous poser, autant choisir
un endroit stable. (Un sourire forcé étira ses lèvres.) Et puis ce sera
l’occasion pour moi de tester le scaphandre servoassisté que j’ai découvert
l’autre jour, est-ce pas ?


Lit de Roses admira le courage de la sfalle. Un instant, il
se demanda s’il n’était pas possible de remettre cette escale à plus tard, mais
il eût été déraisonnable de poursuivre leur voyage sans avoir auparavant
inspecté le vaisseau de sa proue acérée jusqu’aux sabots de ses étançons
télescopiques. Le moment était venu pour le capitaine de faire réellement
connaissance avec ce produit d’une technologie étrangère, de comprendre comment
il était organisé, sur quels principes il fonctionnait, d’identifier la logique
qui avait présidé à sa conception. Ainsi, en cas de panne, il pourrait avoir un
espoir de parvenir à effectuer les réparations, ce qui n’était pas le cas pour
l’instant.


Il avait commencé à infléchir la trajectoire du vaisseau en
direction de la cinquième planète lorsqu’un voyant bleu se mit à clignoter sur
l’un des tableaux de commandes.


— Les récepteurs radio ont capté un signal, annonça la
sfalle après avoir lu l’inscription gravée sous la petite ampoule pointue.
Faible, mais régulier, ajouta-t-elle en désignant la série de chiffres qui
venaient d’apparaître sur un moniteur secondaire.


Lit de Roses, concentré, étudia les équations qui défilaient
à présent devant lui. Il ne regrettait pas d’avoir passé l’essentiel du voyage
à étudier le système de notation mathématique winkel. Il lui fallut quelques
minutes avant de comprendre comment opérer une triangulation à partir des
données disponibles ; quand il y fut enfin parvenu, il ne subsistait aucun
doute sur l’emplacement matériel de la source du signal mystérieux.


— Vous allez être heureuse, annonça-t-il avec une moue
mécontente, ça provient du champ de cailloux.


Sheïff comprenait désormais pourquoi le colosse ne tenait
guère à pénétrer dans cette ceinture d’astéroïdes. Cramponnée à son siège,
fixant d’un œil hagard les écrans où des rocs de toutes tailles et de toutes
formes défilaient à une vitesse hallucinante, elle essayait sans grand succès
de faire la sourde oreille à la poussière cosmique qui crépitait sur la coque
et aux jurons obscènes proférés par Lit de Roses chaque fois qu’un impact plus
violent que la moyenne résonnait comme un coup de gong dans toute la membrure
du vaisseau.


Si nous nous en sortons, il faudra que nous lui donnions
un nom, songea-t-elle pour essayer de tromper l’angoisse qui lui serrait
douloureusement les mâchoires. Nous ne pouvons pas continuer à l’appeler
simplement « le vaisseau », « l’astronef », « le navire »,
ou que sais-je encore ? (Elle se mordit la lèvre inférieure.) Tiens,
tiens, il y a peut-être quelque chose à creuser dans cette direction…


Une subite manœuvre destinée à éviter un petit astéroïde
rose et jaune hérissé d’arêtes tranchantes abaissa un bref voile noir devant le
regard de Sheïff. Elle ne perdit pas tout à fait connaissance, mais elle
oscilla une fraction de seconde au bord de l’évanouissement. Elle avait dû
encaisser au moins cinq ou six « g », estima-t-elle. Lit de Roses ne
pouvait se permettre de la ménager.


— Nous allons arriver sur le signal dans moins d’une
minute, prévint le capitaine. Salle des machines ? hurla-t-il dans le
pavillon de l’intercom.


— Mon commandant ? répondit la voix lointaine du
soutier mécanique.


— Tu peux lâcher ta pelle un moment, fiston. La fission
est suffisante pour l’instant. Rien à signaler ?


— Mes engrenages d’autoprotection se sentiraient
soulagés si votre djugnalâmm ne restait pas là à me regarder avec des yeux
avides. Je sais bien que vous l’avez sermonné, mais imaginez qu’il lui vienne à
l’idée de vous désobéir ! Je ne tiens pas à faire les frais de votre
manque d’autorité… éventuel, se dépêcha d’ajouter la machine.


Sheïff fronça les sourcils. Les automates de sa planète
natale étaient programmés pour préserver leur existence – enfin, dans la mesure
du possible –, mais celui-ci paraissait particulièrement couard. Si couard
qu’il en prenait une dimension presque winkelle aux yeux de la sfalle.


— File au sas principal, au lieu de pleurnicher !
ordonna le capitaine sur un ton qui n’incitait guère à la réplique. Comme tu
n’as pas besoin de respirer et qu’une température proche du zéro absolu ne te
gêne pas, c’est toi qui vas aller voir à quoi ressemble l’émetteur de ce
signal.


— Et si le djugnalâmm me suit ?


— Il ne te suivra pas si tu lui donnes avant de partir
quelques-uns des morceaux de ferraille entassés dans le débarras. Essaye de lui
choisir des alliages à base de fer, sans tungstène ni zirconium : il a des
problèmes de digestion en ce moment.


— Ne comptez pas sur moi pour prendre soin de la santé
de ce monstre ! s’indigna l’automate.


— Préfères-tu qu’il te grignote un bras ou une jambe ?
s’emporta Lit de Roses. De toute manière, tu n’as pas à discuter : c’est
un ordre, je veux te voir à l’entrée du sas dans quarante secondes. Tu
as intérêt à te magner le train.


— N’êtes-vous pas un peu dur avec lui ? demanda
Sheïff dès qu’il eut rebouché le cornet de communication.


— Ce n’est qu’une foutue machine. Et les machines, il y
en a deux sortes : celles avec qui on peut discuter parce qu’elles possèdent
un minimum d’intelligence, et celles qui sont si stupides qu’il faut les faire « marcher
au pas », comme on dit à Lipz. Votre automate appartient à la seconde
catégorie. Mais ne vous inquiétez pas : cette mécanique ne souffre pas de
la manière dont je la traite, puisqu’elle n’éprouve aucune émotion.


— C’est vous qui le dites. Moi, je crois que l’automate
a peur – et plus particulièrement de vous.


Lit de Roses se rengorgea.


— C’est le but recherché, avoua-t-il avec un large
sourire carnassier.


Il avait décidément un bien étrange sens de l’humour.


 


L’automate atteignit son but avec trois secondes de retard.
Le capitaine, qui le surveillait par l’intermédiaire du réseau vidéo, lui
transmit ses instructions tandis que la porte étanche s’ouvrait. La machine
androïde pénétra dans le sas, le lourd panneau se referma et la pression de
l’air commença à baisser. Lorsqu’elle fut quasiment nulle, l’écoutille
extérieure se débloqua dans l’ultime chuintement des dernières molécules de gaz
aspirées par le vide de l’espace.


L’automate s’approcha de l’ouverture pour jeter un coup
d’œil dehors. Le vaisseau se rapprochait tout doucement d’un astéroïde oblong
qui devait mesurer une demi-douzaine de décadécawankhs dans sa plus grande
dimension. Selon le capitaine, l’émetteur du signal se situait à proximité d’une
formation géologique facilement reconnaissable : deux cratères mordant
l’un sur l’autre qui dessinaient un signe de l’infini déséquilibré, celui de
gauche étant au bas mot trois ou quatre fois plus vaste que son compagnon.


La machine venait tout juste de repérer le relief en
question lorsqu’un choc ébranla la carcasse du vaisseau. Sans doute les
détecteurs avaient-ils omis de signaler un caillou vagabond qui venait de
rebondir contre la coque sans causer grand mal. L’automate réfléchit un
instant, et décida qu’il avait le temps d’aller inspecter le point d’impact.


À peine avait-il fait trois pas sur l’alliage surcondensé
qu’une créature se déplaçant à une vitesse insensée s’empara de lui et lui lia
poignets et chevilles en un temps ridiculement court : l’enregistrement de
contrôle, lorsqu’il le repassa une fois ligoté, ne lui montra qu’une silhouette
floue et chatoyante, peut-être plus ou moins humanoïde. Elle avait tourbillonné
autour de lui comme un spectre avant de disparaître dans le sas, dont la porte
se rabattait déjà. L’automate chercha à se libérer de ses entraves, mais les
liens fortement magnétisés possédaient une résistance étonnante ; ils
étaient en outre si fins que, s’il insistait trop, il finirait par se trancher un
membre.


Aussi préféra-t-il renoncer et, prenant son mal en patience,
il attendit assis sur la coque le dénouement de la situation. Il n’y avait rien
d’autre à faire en la circonstance présente.














 


Chapitre
10

Nulle créature biologique


 


Yoni-Yo crut tout d’abord qu’elle avait affaire à un
représentant de son peuple ou d’une ethnie mécanique similaire. Cela ne dura
pas : si l’être de métal possédait comme elle deux bras, deux jambes et
une tête, il n’émettait cependant pas l’ombre d’un champ cybersentient. Le
nouveau venu disposait-il d’un système de protection particulier ? Non,
cela paraissait peu compatible avec son aspect primitif. Par conséquent, il ne
devait s’agir que d’une mécanique dépourvue de toute conscience. Une simple
machine.


Ses scrupules éthiques envolés, Yoni-Yo fondit sur
l’automate et le réduisit à l’impuissance en une fraction de seconde.


Il était si lent qu’il se retrouva ficelé avant même d’avoir
réalisé ce qui venait de lui arriver. Pourquoi ses concepteurs avaient-ils créé
un simulacre de vie métallique aussi grotesque et pitoyable ? Yoni-Yo n’en
avait pas la moindre idée. Il lui faudrait penser à épargner l’une des
créatures biologiques pour lui poser la question.


Elle trépigna dans le sas tandis que la porte extérieure se
refermait avec beaucoup trop de lenteur à son goût. Elle continua à piétiner
sur place en attendant que la pression atmosphérique fût remontée jusqu’à un
niveau suffisant pour que l’écoutille intérieure acceptât de s’ouvrir. Comme
elle n’éprouvait aucun besoin de respirer, Yoni-Yo aurait pu tout simplement
blaster le panneau étanche, mais elle avait appris qu’un vaisseau en bon état
se comporte en général de bien meilleure façon qu’un appareil délabré, et que
les plus infimes faiblesses pouvaient parfois se transformer en failles
majeures, de préférence aux moments les plus critiques.


De toute manière, mieux valait économiser les quelques
malheureux mégawatts qui lui restaient pour se débarrasser de l’équipage de ce
vaisseau. Elle se rechargerait ensuite, une fois éliminées toutes les sources
de danger potentiel.


Elle profita du bref répit qui lui était donné pour
s’interroger une nouvelle fois sur ce qui avait bien pu lui arriver. De son point
de vue, la transition entre le poste de pilotage de son navire disparu et la
surface désolée de l’astéroïde avait été instantanée, mais peut-être avait-elle
été simplement déconnectée…


Pendant combien de temps ? Des siècles ? Des
millénaires ?


Il fallait bien ça pour épuiser la réserve de carburant de
son tokamak.


L’espace entre la porte et son linteau circulaire était
désormais suffisant pour lui livrer passage. Yoni-Yo sonda à l’aide de ses
détecteurs le couloir qui s’étendait au-delà. À son grand étonnement, elle le
trouva désert. Les occupants de cet appareil étaient-ils si empotés qu’ils
n’avaient pas encore réagi à sa présence à bord ? Ou bien croyaient-ils que
c’était leur crétin mécanique qui rentrait, sa mission accomplie ?


Ils pouvaient tout aussi bien projeter de lui tendre un
piège.


Peu importait. Ils seraient bientôt tous morts.


Non, pas tous : tous sauf un. Elle ne devait à
aucun prix oublier d’interroger l’un de ces étrangers. Elle gagnerait du temps
si on lui indiquait comment piloter ce vaisseau, fruit d’une technologie
radicalement étrangère à celle de Capek.


Elle se rua dans le couloir en direction de la porte qui se
trouvait tout au bout, espérant qu’elle donnerait sur le poste de pilotage.
Elle l’ouvrit et fit irruption dans une cabine étroite et encombrée où trois
misérables créatures biologiques – les seules se trouvant à bord, d’après ses
détecteurs – se serraient en tremblant les unes contre les autres.


Laquelle allait-elle épargner ? se demanda-t-elle en
levant son bras droit. L’humanoïde de sexe mâle aussi large que haut debout
devant les commandes ? Sa frêle congénère aux grandes oreilles dont le
champ psychique présentait une si curieuse harmonisation des fréquences ?
Ou la longue créature bleue qui fixait Yoni-Yo de ses quatre yeux en haletant avec
frénésie ?


Le niveau de ses réserves d’énergie était à présent si bas qu’elle
ne pouvait plus se servir de ses armes, sous peine de risquer la déconnexion
automatique – et, dans ce cas, sans doute définitive. Toutefois, ses
adversaires semblaient si fragiles, si vulnérables, qu’elle ne devrait éprouver
aucune difficulté à s’en débarrasser au corps à corps.


Nulle créature biologique, aussi puissante fût-elle, n’avait
jamais triomphé d’un représentant du Peuple de Métal. Ce fut donc non sans un
certain sentiment d’ennui que Yoni-Yo entreprit de se livrer à l’ultime
formalité pour se rendre maîtresse de ce navire. Ces gens-là n’étaient certes
pas des Leinsters, mais ils allaient payer pour toutes les choses de chair et
de sang qui, depuis que le monde était monde, avaient détruit sans remords des
êtres cybersentients sous le prétexte que leur forme d’intelligence ne pouvait
être assimilée à celle d’un cerveau composé de cellules vivantes.


Pour commencer, Yoni-Yo choisit de mettre hors d’état de
nuire la longue créature bleue. Elle n’aimait pas la manière dont cet animal la
regardait.


 


Le djugnalâmm n’était pas d’un naturel très vif. La femme de
métal eut le temps de lui assener sur la nuque deux coups d’une grande violence
avant qu’il ne songeât à réagir.


Il essaya tout d’abord de la repousser, mais elle se
déplaçait autour de lui à une telle vitesse que ses coups de patte et de museau
ne rencontrèrent que le vide. Il était également handicapé par le fait que, si
elle possédait quelque chose qui ressemblât de près ou de loin à un esprit ou
une conscience, son contenu demeurait désespérément hors de portée des facultés
télépathiques de l’animal.


Un nouveau coup atterrit sur son épaule antérieure droite,
suscitant un vrille de douleur aveuglante. Il riposta – sans succès. Cette
situation commençait à devenir agaçante. À force de se démener ainsi, la femme
de métal finirait par lui faire vraiment mal. Comment la maîtriser avant d’en arriver
là ? Il n’était pas question de lui causer le moindre tort ; comme
tous ses semblables, le djugnalâmm se serait fait tailler en pièces plutôt que
de blesser ou – pire – de tuer une créature vivante. Or, bien que le parfum exsudé
par le corps brillant de l’inconnue évoquât plutôt celui d’un plat succulent,
tout indiquait qu’elle entrait dans la catégorie des êtres pensants.


Du métal vivant… une association presque obscène aux yeux
gourmands du djugnalâmm. Il avait compris que les aliments dont se
nourrissaient ses compagnons avaient naguère vécu, ou fait partie de quelque
chose qui vivait, mais rien n’aurait pu lui faire avaler quelque chose
de cette nature.


La vie était une chose, et la nourriture en était une autre.
Les djugnalâmm ne mangeaient pas ce qui vivait – et, jusqu’à preuve du
contraire, rien de ce qui vivait ne possédait la capacité de les manger.
Pourtant, cette femme de métal aux manières brutales mettait l’acide à la
gueule du jeune animal.


Une lame érafla sur une trentaine de centimètres la peau de
son flanc. L’épiderme en fut à peine entamé, mais le danger se précisait. Face
à cette inconnue qui avait à l’évidence l’intention de le tuer, il devait avant
tout songer à préserver son existence. Et la meilleure façon d’y parvenir
consistait à neutraliser au plus vite cette furie coulée dans l’acier le plus appétissant.
Il profita de l’attaque suivante pour refermer ses pattes antérieures autour de
la taille de son adversaire. Comme elle lui glissait entre les ventouses et les
coussinets, il avança la gueule et lui pinça le cou pour la faire tenir
tranquille. Elle continua un moment à gesticuler, puis elle dut sentir l’acide chlorhydrique
qui tombait goutte à goutte des babines du djugnalâmm, creusant de minuscules
cratères sur son enveloppe corporelle de métal luisant, car elle cessa de se
débattre. Mais l’animal était certain qu’elle demeurait à l’affût du moindre
relâchement de sa part.


— Bon travail, le félicita Lit de Roses. Ne la lâche
surtout pas.


Le djugnalâmm lui adressa un quadruple regard indigné.


— Que comptez-vous faire à présent ? interrogea Sheïff.


— Je vais tenter de me connecter avec cette… « robote ».


La sfalle tordit sa bouche en une moue dubitative.


— Elle est trop souple pour être un robot. Et
puis je ne vois aucune raison pour qu’une machine ait autant de poitrine que
moi.


Le capitaine lorgna sur la gorge de la sfalle, puis sur les
seins de métal de l’intruse, mais il n’y avait pas le moindre soupçon
d’excitation ou de pensée érotique dans son esprit lorsqu’il répondit d’une
voix hésitante :


— Pour des raisons esthétiques ou tout bonnement parce que
celle qui a servi de modèle était ainsi faite…


Elle vit, pensa le djugnalâmm. Elle est vivante.
Vivante. Comme vous et moi.


Sheïff porta la main à son front.


— Quelqu’un chuchote à la lisière de mon esprit, mais
je ne parviens pas à comprendre ce qu’il essaye de me dire.


Vivante, insista le djugnalâmm. Elle est vivante. Il
ne faut pas lui faire de mal. Jamais. Parce qu’elle vit et que la vie doit être
respectée.


— Je l’entends moi aussi, confirma le colosse, qui
fouillait dans un tiroir plein de matériel électrique et électronique. C’est
toi, Djoug ? (Le djugnalâmm agita le museau de bas en haut avec vigueur,
en une comique imitation d’un hochement de tête humain.) Tu ne veux pas qu’on
abîme le robot, c’est ça ? (L’animal répéta son geste en émettant de
petits couinements aigus.) Il ne veut pas qu’on abîme le robot, répéta le
capitaine à l’intention de Sheïff.


— J’avais deviné, répliqua-t-elle d’un ton pincé.


Lit de Roses se redressa, un câble à la main. Toujours sur
ses gardes, il s’approcha de la femme de métal et compara la fiche terminant la
fibre optique avec les douilles encastrées sous les aisselles de métal.


— Évidemment, ça ne colle pas, dit-il d’un air ennuyé.
Et je ne pense pas pouvoir bricoler les connexions adéquates avec le pauvre
matériel dont je dispose à bord…


Dépêche-toi, pensa de toutes ses forces le djugnalâmm.
Elle a bougé. Elle bouge encore. Elle cherche une meilleure position. Pour m’échapper ?


La sfalle se tenait à présent la tête à deux mains.


— Il me donne mal au crâne, se plaignit-elle. Et je ne
comprends toujours rien à ce qu’il raconte.


Lit de Roses ne répondit pas. Il contemplait d’un air
songeur la plaque bicolore incrustée dans la mâchoire de la femme de métal. Le
djugnalâmm crut saisir au vol dans ses pensées que cette surface miroitante lui
rappelait quelque chose, dont la nature exacte demeurait toutefois
désespérément floue. Puis, soudain, le capitaine tendit la main pour poser
l’index sur le petit carré or et argent, et son univers mental explosa en un
kaléidoscope d’images entraînées dans un mouvement giratoire insensé, comme l’espace-temps
lui-même aux abords d’un trou noir.


 


« Maudites créatures biologiques ! »


Le capitaine Lit de Roses flotte dans un milieu étrange,
traverse d’instantanés imprécis. Au-dessous de lui défilent l’herbe vert pâle
et les innombrables rivières des plaines de Deïtsch.


Il est de retour chez lui.


« Attends un peu que je me libère, et tu vas voir ! »


Enfin, il pourrait croire être de retour chez lui s’il n’y
avait cette voix dont les éclats traversent le paysage mental comme des éclairs
de lumière rouge sombre.


Il essaye de se souvenir de ce qui s’est passé – le
contenu des dernières heures lui échappe.


Il essaye de se souvenir de la manière dont il est arrivé
ici, en ce lieu qui n’en est pas un – sa mémoire refuse de lui répondre.


Il essaye de se souvenir – il a déjà oublié ce qu’il
était en train de faire.


« Comment cette bestiole si lente a-t-elle pu me
maîtriser ? » Profitant d’un léger adoucissement des pensées de la
femme de métal, Lit de Roses tente de s’y immiscer. Il n’est pas télépathe, mais
la nature de cet espace semble propice à la perception extrasensorielle.


« Du calme. Nous ne sommes pas tes ennemis. »


« Qui es-tu ? L’une de ces engeances de chair ? »


L’image suscite un sourire sur les lèvres du capitaine.


« Ça se pourrait bien. Pourquoi nous avoir agressés ? »


« J’ai besoin de votre vaisseau. Pour rentrer chez
moi. »


« Ne pouvais-tu demander ? »


« Le Peuple de Métal n’a pas de comptes à rendre aux
entités biologiques. »


Outre les pensées qui lui sont directement adressées par
Yoni-Yo – puisque tel est le nom de la machine belliqueuse –, le colosse capte
des bribes d’informations désordonnées : des images, des impressions, des
sensations qui, mises bout à bout, dessinent un bien curieux tableau. Il ne
comprend pas plus qu’elle comment elle a pu se retrouver brutalement à la
surface de cet astéroïde, loin de tout foyer de civilisation. Mais il perçoit
nettement son désir de regagner son monde natal, et il devine sans peine que là
se situe la faille qui lui permettra peut-être de négocier une trêve.


À condition de réussir à ferrer la femme de métal.


Ça ne devrait pas être trop difficile : il dispose
en effet d’un appât de choix :


« As-tu entendu parler du roi Pourpre ? »


Des perturbations apparaissent dans la texture même de ce
continuum où l’homme et la machine peuvent communiquer directement, d’esprit à
logiciel. Ces remous désordonnés se transforment très vite en images que le
capitaine est bien obligé d’absorber. « As-tu entendu parler du roi
Pourpre ? » insiste-t-il.


Il lui semble que Yoni-Yo accuse réception de sa question,
mais il ne saurait dire si elle vient de le remercier ou de l’insulter. Les
émotions ne passent pas – et, sans elles, une bonne partie du sens se perd en
route.


Les rubans étincelants des rivières qu’il survole toujours
s’arrachent soudain à la surface de la plaine pour se nouer dans le ciel en un
bouquet où l’eau parcourt un trajet impossible à suivre à l’œil nu. Lit de
Roses croit se rappeler que cette vision vertigineuse sort tout droit d’un
poème de Robb London, mais lequel ? La poésie, les lettres en général, ne
sont pas son fort, peut-être parce qu’il n’existe aucune forme de littérature sur
sa planète natale.


« Le roi Pourpre vit tout au bout de la Petite Île »,
poursuit-il.


« On le dit bon, sage et tout-puissant. Si tu as un
problème, il est fort probable qu’il puisse le résoudre. Sheïff et moi sommes en
route pour aller lui demander son aide. Pourquoi ne viendrais-tu pas avec nous ? »


La plaque est bien une sorte d’interface électrobio, comme
il le supposait. Il faut aussi que ce robot en possède une, et la mâchoire
n’est pas le plus mauvais emplacement, loin de là, pour un tel périphérique.
Quand il a posé le doigt à la jonction des deux alliages constituant la plaque,
le contact s’est immédiatement établi entre son cerveau et l’unité centrale de la
machine.


« Pourquoi avez-vous besoin de lui ? »
demande soudain Yoni-Yo.


« Sheïff espère qu’il la débarrassera d’un pouvoir
parapsychique encombrant », répond évasivement le capitaine. « Et moi…
je voudrais juste rentrer chez moi. »


Un silence. L’argument a-t-il porté ?


Difficile à dire sans connaître la nature des processus à
l’œuvre dans l’esprit numérique de la machine chromée.


« Donne-moi une bonne raison de ne pas vous tuer, tes
compagnons et toi. » Elle marque une pause. « Une seule suffira. »


Il s’agit assurément de magnanimité de sa part, songe le
colosse.


« Vous avez besoin de nous. Ce vaisseau n’est pas
informatisé ; vous ne réussirez jamais à le piloter sans aide. Et, même si
vous y parveniez, comment trouverez-vous le roi Pourpre ? »


« Qui vous dit que j’ai l’intention de le trouver ? »


Lit de Roses ricane en silence. Il n’est pas certain que
Yoni-Yo saura interpréter cette réaction, mais ça lui fait du bien, tout
simplement.


« Sinon, vous ne m’auriez pas laissé une chance. »


« Bien vu. Vous m’avez l’air intelligent, pour une
créature biologique. »


« Assez intelligent pour que vous renonciez à vous en
prendre à moi – et à mes compagnons ? »


Il perçoit avec netteté l’hésitation de Yoni-Yo.


« D’accord. J’accepte de vous accorder un sursis. Il
prendra fin aussitôt si je découvre que vous êtes liés, de près ou de loin, aux
créatures qui ont attaqué Capek ! »


Lit de Roses émet un ricanement.


« Aucun risque de ce côté-là, » affirme-t-il avec
fermeté.


Mais il n’est pas aussi sûr de lui qu’il y paraît. Car qui
peut dire, en effet, à quelles exactions certaines branches de l’humanité issue
de la Terre ont pu se livrer en secret dans des coins reculés de la Galaxie ?














 


Chapitre
11

Deux cents millions d’années


 


— Eh bien ? s’enquit Sheïff d’un air inquiet
lorsque le capitaine ouvrit les yeux.


Il s’assit, l’esprit trop brumeux pour répondre. Il ne
conservait qu’un souvenir flou des dernières minutes écoulées. Il se gratta le
crâne, observant avec méfiance Yoni-Yo debout au milieu du poste de pilotage,
hiératique statue de métal vivant. Jusque-là, ça allait ; la foutue
machine n’avait pas profité de la courte période de confusion consécutive à la
déconnexion du capitaine pour lui faire un mauvais sort. Mais le djugnalâmm
couché devant elle y était peut-être pour beaucoup.


— Je crois bien que nous avons passé un accord, dit Lit
de Roses. Un genre de pacte de non-agression.


Il résuma brièvement à la sfalle sa conversation
cyberpsychique avec la femme de métal.


— Vous pensez qu’on peut lui faire confiance ?
interrogea celle-ci lorsqu’il se tut.


— Oui, tant que ses intérêts coïncideront avec les
nôtres. À ce sujet, je serais d’avis de foutre le camp de ce coin pourri de
caillasse pour regagner des cieux plus cléments – et, surtout, plus dégagés.


Il alla s’installer aux commandes. L’un des écrans montrait
le caillou désolé autour duquel orbitait l’astronef – un bloc rocheux blanc
cassé dont la surface présentait des stries parallèles rappelant des couches
sédimentaires. Son attention soudain éveillée, le colosse manipula un rhéostat ;
la caméra parut faire un bond en avant en un zoom impressionnant, révélant des
détails imperceptibles auparavant – parmi lesquels des taches plus sombres qui
ressemblaient fort à des fossiles. Cet astricule se trouvait donc jadis au fond
d’un océan…


Le capitaine braqua l’objectif grossissant vers un roc voisin
qui révéla des formations similaires, quoique de teintes et d’épaisseurs
différentes. La ceinture d’astéroïdes était composée des débris d’une planète
qui avait volé en éclats.


À la suite de l’attaque furieuse d’une horde de créatures
biologiques avec une sacrée dent contre les intelligences électroniques ?


Lit de Roses se retourna pour étudier du regard Yoni-Yo qui
n’avait toujours pas bougé, bien campée sur ses jambes écartées dans une
posture qui n’était pas à proprement menaçante, mais dont le capitaine aurait
juré qu’elle pouvait le devenir en une fraction de seconde.


Ce robot sentient était dangereux, à n’en pas douter.
Mortellement dangereux. Pour l’instant, le colosse avait réussi à lui soutirer
une trêve. Combien de temps cette machine la respecterait-elle ? Il
n’avait aucun moyen de le savoir ; toutefois, le mépris et la haine
qu’elle éprouvait pour les êtres faits de chair et de sang laissaient craindre
une réouverture des hostilités à la première occasion.


Chassant ses inquiétudes, le capitaine entreprit de vérifier
la check-list. Même s’il était encore loin d’avoir identifié la totalité des
organes du vaisseau, il avait pu, avec l’aide de Sheïff, en localiser les
principales commandes et instruments de mesure.


Il en était arrivé au contrôle du processus de fission
lorsqu’il lui vint brutalement à l’esprit que l’automate n’était toujours pas
revenu. Qu’avait-il bien pu lui arriver ? Lit de Roses lança un coup d’œil
à la créature chromée, mais l’attitude de celle-ci était si rébarbative qu’elle
le dissuada d’essayer à nouveau d’entrer en contact avec elle. La communication
cyberpsychique par l’intermédiaire de l’interface électrobio était trop
perturbante. Or il allait avoir besoin de toutes ses facultés pour sortir sans
trop de casse de cette jungle de pierre.


S’emparant d’une ardoise magique et d’un stylet, il
griffonna un rapide croquis censé représenter le soutier, et le montra à
Yoni-Yo. Sans se départir de son impassibilité, elle émit une succession de
sons qui évoquait le cliquetis d’une montre mécanique déréglée, puis elle
désigna le plafond, avant de présenter au capitaine ses poignets réunis.


— Vous y comprenez quelque chose ? interrogea Sheïff,
une oreille dépliée et l’autre rabattue.


— Je crois qu’elle a neutralisé notre machinal compagnon,
répondit-il sur le ton de la plaisanterie. Allez le chercher, ajouta-t-il à
l’intention de la femme de métal en montrant lui aussi le plafond avec son
énorme pouce à l’ongle en deuil.


Deux objectifs inexpressifs le fixèrent un instant droit
dans les yeux, puis la femme de métal s’élança en direction du sas.


Drôle de « fille », se surprit à penser le
capitaine.


— Eh bien, marmonna-t-il. Nous n’allons pas tarder à savoir
si elle était sincère quand elle a accepté mon offre de cessez-le-feu.


Le djugnalâmm émit un gémissement à fendre l’âme. Il se
déroba lorsque Sheïff voulut le caresser, pour se ruer sur les traces de
Yoni-Yo. La sfalle fit mine de se lancer à sa poursuite ; Lit de Roses
l’en dissuada d’un geste.


— Vous ne craignez pas qu’il se laisse emporter par son
appétit ? s’inquiéta-t-elle.


Le colosse haussa ses épaules massives.


— Cette sale bête est réglo. Elle ne fera aucun mal à
Yoni-Yo tant qu’elle jouera franc-jeu avec nous.


Puis il se replongea dans la check-list.


 


La fission qui remontait en flèche indiqua au capitaine que
l’automate était de retour devant la chaudière nucléaire. Il mettait
apparemment un zèle tout particulier à la charger jusqu’à la gueule. Lit de
Roses s’attendait à voir arriver Yoni-Yo et le djugnalâmm d’un instant à
l’autre. Comme ils ne se montraient pas, il décida d’aller inspecter ce qui se
passait dans la salle des machines.


Il découvrit un spectacle tout à fait inattendu de l’autre
côté de l’épaisse vitre qui permettait d’observer le réacteur sans craindre les
radiations : debout à côté de la lente mécanique zwarke, la femme de métal
pelletait le cuivre comme une diablesse, ses chromes rutilant dans la lumière rouge
sombre du foyer. Un peu en arrière, couchée sur un transformateur secondaire,
la longue créature bleue les surveillait d’un œil mi-clos. Les gouttes de bave
corrosive qui tombaient de sa gueule entrouverte avaient déjà commencé à
creuser un petit cratère dans le revêtement élastique du sol, mais, par
bonheur, l’acide ne semblait pas entamer le métal bleuté sous-jacent.


En dépit du danger bien réel qu’elle représentait, on ne
pouvait contester à Yoni-Yo un certain sens des responsabilités, songea le
capitaine en regagnant le poste de pilotage. Il le trouva désert. Sans doute
Sheïff était-elle allée s’étendre dans une cabine sur une couchette anti-g, en
prévision de la phase d’accélération. La frêle sfalle aux grandes oreilles avait
conservé un très mauvais souvenir de leur décollage de Wink.


Contrairement à ses attentes, le colosse n’eut aucune peine
à sortir de la ceinture d’astéroïdes par une trouée qu’il rencontra au bout de
quelques milliers de kilomètres à peine. La fission était arrivée à son plus
haut niveau quand le navire atteignit l’espace libre après avoir follement
louvoyé parmi les rocs errants. Le capitaine tira à lui la manette des gaz,
déchaînant la puissance des propulseurs nucléaires. Laissant derrière lui un
sillage de feu aveuglant, le vaisseau s’élança tel un gigantesque spermatozoïde
radioactif vers l’extérieur du système et l’ivresse temporelle des vélocités
voisines de celle de la lumière.


Les deux semaines subjectives – vingt années standards de la
Confédération terrienne pour un hypothétique observateur extérieur – de trajet
jusqu’à l’étoile la plus proche permirent aux passagers du petit astronef de
faire plus ample connaissance. Il fallut d’abord venir à bout de la barrière de
la langue. Yoni-Yo apprenait vite, mais elle paraissait désespérément fâchée
avec la structure de la phrase, comme si le verbe était pour elle un concept
inconnu et incompréhensible. Toutefois, elle ne tarda pas à acquérir un
vocabulaire assez riche pour lui permettre de se faire comprendre en toutes
circonstances.


Au début, elle s’obstina à se cantonner dans une attitude à
la limite de l’hostilité. Il était impossible de discerner chez elle l’ombre
d’un sentiment ou d’une émotion, mais il était probable qu’elle en éprouvait,
et qu’elle les cachait bien.


Son comportement se modifia peu à peu pendant que le
vaisseau fonçait tel un bolide dans la nuit de l’espace interstellaire. Quoique
toujours aussi distante, elle ne dédaignait plus de se mêler à la discussion.
Surtout lorsque celle-ci tournait autour de la manière dont elle avait échoué
sur l’astéroïde blanc cassé.


— À mon avis, dit un jour Sheïff, les « créatures
biologiques » dont tu nous parles n’ont pas attendu la fin de leur ultimatum
pour attaquer Capek. Les couches sédimentaires et les fossiles que le capitaine
a observés tendent à prouver que cet anneau de rocaille est tout ce qui
subsiste de ta planète natale.


— Pas le soleil de Capek, objecta Yoni-Yo. Trop petit,
trop rouge.


— Les étoiles changent d’aspect avec le temps,
intervint Lit de Roses. Je me suis livré à un petit calcul d’après les chiffres
que tu m’as donnés. Si aucun facteur extérieur n’a entraîné une baisse anormale
des réserves de ton tokamak, tu es restée en catalepsie pendant deux cents
millions de mes années – soit cent vingt millions des tiennes…


Tout d’abord, comme on pouvait s’y attendre, Yoni-Yo n’eut
aucune réaction. Puis, lentement, elle leva la main droite et la posa sur l’épaule
du capitaine en un geste pour une fois presque humain.


— Les images des planètes ? s’enquit-elle.


Lit de Roses pianota sur une série de touches. Il commençait
à se sentir à l’aise avec ces pupitres et tableaux de commandes étrangers.
Encore quelques jours subjectifs et ils lui seraient aussi familiers que ceux
du regretté Shayol. Mais il percevait déjà tout ce que le petit vaisseau
pouvait avoir d’exceptionnel. Il était vraiment dommage que les Winkels aient renoncé
aux vols spatiaux ; le capitaine aurait été curieux d’expérimenter le
dispositif alternatif de propulsion supraluminique que les humanoïdes aux
vastes oreilles n’auraient pas manqué d’inventer.


La rotondité verdâtre d’une grosse planète s’inscrivit sur
un écran. Un anneau brillant incliné de quarante degrés sur l’équateur était
nettement visible sur le fond sans étoile de l’espace.


La main mécanique se retira de l’épaule du capitaine.


— Oui, dit Yoni-Yo. Planète Beyra. Mon système.


Ni son attitude ni le ton de sa voix n’avaient changé.
Pourtant, le capitaine se serait presque attendu à voir une larme couler sur la
joue de métal.


 


Cette automate sophistiquée n’inspirait aucune confiance à
Sheïff. Mieux valait la surveiller de près. La sfalle se serait sentie plus
rassurée si la femme de métal avait été sensible à son pouvoir, mais ce n’était
évidemment pas le cas. Aucun être vivant n’avait jamais réussi à établir une
relation psychique quelconque avec une machine, même douée de conscience.


L’étoile qui grossissait sur les écrans du vaisseau sans nom
était un gros soleil jaune orangé entouré d’une vingtaine de planètes et de
trois larges ceintures d’astéroïdes. Selon les banques de données du bord, que
Sheïff avait eu toutes les peines du monde à traduire du winkel archaïque, le
quatrième monde portait une forme de vie intelligente dont le nom devait se
prononcer « Èschâyenne ». Grands bipèdes poilus aux griffes
rétractiles, ils en étaient encore au stade de la vie dans les cavernes lors du
dernier passage d’un navire winkel, bien des décadizaines de décadécades plus
tôt. L’auteur de la fiche les qualifiait de « sympathiques sauvages en
pleine évolution », mais déconseillait de tenter une liaison télépathique
avec eux ; ils étaient trop différents.


Tandis qu’elle réfléchissait, une vision s’imposa à Sheïff –
celle d’une jeune bipède au poil tigré dansant sur un toit avec une grâce
féline. Deux petites oreilles triangulaires dépassaient de sa courte chevelure
plus claire que le reste de son pelage. Ses pupilles, deux fentes verticales
dans ses magnifiques yeux verts, donnaient l’impression de regarder la sfalle
de l’intérieur.


— Capitaine… souffla-t-elle.


— Oui ? répondit-il au bout de quelques secondes.


— Je crois que je viens d’entrer en contact
télépathique avec une autochtone.


Yoni-Yo fit un pas en avant.


— Une Èschâyenne ? demanda-t-elle.


— Ça m’en a tout l’air. On dirait qu’elle est en train
de me sonder, et je n’aime pas du tout ça.


— Vous la… « voyez » ? s’enquit Lit de
Roses.


— Je peux vous dire de quoi elle a l’air. D’un grogall
à rayures en train de danser debout sur ses pattes arrière.


Elle porte un ensemble veste, pantalon et bonnet rouge vif
bordé de blanc. Et… Première Bauge !


Le capitaine jura lui aussi en une langue inconnue, et le
djugnalâmm se mit à agiter les oreilles et la queue avec frénésie ; seule
Yoni-Yo ne se départit pas de son impassibilité.


Tout droit surgie de l’esprit de Sheïff, une fine silhouette
vêtue de rouge venait d’apparaître au beau milieu du poste de pilotage.














 


Chapitre
12

Danse au clair de lunes


 


F’firzi sortait du griffoir communal, où elle venait de
passer un moment de détente bien mérité après une longue journée de labeur,
lorsque l’impression se saisit d’elle. Elle s’immobilisa sur le trottoir
de bois de la ruelle principale, les bras le long du corps, une oreille levée
et l’autre baissée, les pupilles réduites à deux minces fentes. Ce n’était pas
la première fois qu’elle était ainsi la proie de phénomènes intérieurs que les
mots ne pouvaient décrire ; aussi loin que remontait sa mémoire, elle
avait eu des visions et des flashs mentaux, elle avait été la proie d’idées et
de souvenirs qui ne lui appartenaient pas.


Néanmoins, jamais une sensation étrangère n’avait été si
nette. Si précise. Si inquiétante.


Quelque chose approche.


L’impression disparut aussi brusquement qu’elle
s’était manifestée, laissant F’firzi déboussolée. Par bonheur, nul n’avait
remarqué sa brève perte de contrôle, hormis le grand goor’rt marbré perché dans
un goldivier qui la contemplait de ses immenses yeux ronds en faisant claquer
son bec mauve. Elle lui adressa un petit signe de la main, il répondit d’un
hochement de tête. Fidèles associés des S’shayn depuis des temps immémoriaux,
les goor’rty avaient rendu bien des services avant même l’Éveil, lorsque les parois
des tanières souterraines du Peuple vertical étaient encore vierges de toute
peinture rupestre.


Quelque chose approche.


Quelque chose – ou quelqu’un.


Ébranlée, F’firzi s’accroupit et cueillit quelques fleurs de
s’shimu qu’elle fourra dans sa bouche. L’effet ne se fit pas attendre : à
peine avait-elle avalé les pétales et les tiges broyés que des soubresauts se
mirent à agiter son estomac. Elle n’eut que le temps de se pencher avant de
régurgiter le tout, mêlé à une écume bleuâtre de bon augure. Lorsqu’elle se redressa,
un mâle au pelage blanc semé de taches noires lui adressa un feulement
d’encouragement. Personne n’aimait vomir, mais il fallait en passer par là de
temps en temps ; faute de purges régulières, le système digestif supérieur
des S’shayn finissait par devenir paresseux, rendant la tâche des intestins
beaucoup plus difficile et coûteuse en énergie.


Et puis, bon, se purger dégageait plutôt bien l’esprit.
F’firzi remonta la rue principale du village, croisant quelques voisins avec
qui elle échangea des signes de queue en guise de salut. Son arbre se dressait
dans un jardin luxuriant où les pos’san cendrés avaient déjà commencé à construire
leurs nids. Elle en escalada lentement le tronc, l’esprit encombré de questions
et de pensées parasites, puis sauta sur la petite plate-forme rectangulaire qui
matérialisait son espace privé. Un miaulement musical et une bulle opaque
apparurent autour d’elle, l’isolant du monde extérieur. Il ne s’agissait pas
d’une barrière matérielle, car on pouvait la traverser sans aucune difficulté,
mais, en retenant son et lumière à l’intérieur de son périmètre, ce champ
sphérique procurait une intimité que la plupart des S’shayn estimaient
largement suffisante. Le seul problème était que la chaleur qui s’y accumulait
avait du mal à se dissiper, et qu’il fallait débrancher périodiquement la
barrière si l’on ne voulait pas finir cuit à l’étouffée.


L’interpsi reposait dans son nid au fond d’une crevasse du
bois, ses pseudopodes pour l’instant repliés. Pour le ranimer en douceur, F’firzi
l’arrosa de solution nutritive ; les larges porcs qui s’ouvraient sur la
peau vieux rose se mirent à palpiter tandis qu’ils absorbaient le liquide gras.
Puis un pédoncule naquit de la masse gélatineuse, braquant sur la S’shayq un
œil orangé à la minuscule pupille ovale. Elle tendit la main, la paume vers le
haut, et l’extrémité translucide d’un pseudopode vint s’y poser délicatement.


Le contact s’établit aussitôt. L’interpsi était une créature
primitive, dépourvue de conscience véritable, mais son système nerveux
possédait une sensibilité psychique remarquable ; il constituait donc une
merveilleuse interface pour dialoguer avec l’Esprit commun, cette métastructure
qui reliait par la pensée les membres du Peuple vertical. Chaque S’shay
recevait un interpsi à sa naissance ; à charge pour lui de le soigner et
de le chérir tout au long de sa vie. De la bonne santé de ces quelques
centaines de grammes de neurones dépendait son intégration dans la société
s’shayq.


La liaison avec l’Esprit commun débuta comme toujours par un
flot d’images colorées, de sons discordants, d’odeurs disparates, de goûts
puissants et de sensations tactiles tout à fait déconcertantes. Puis,
progressivement, ces informations sensorielles confuses et désordonnées se
confondirent en une perception unique, d’une clarté et d’une simplicité confondantes.


On disait que de la conscience collective venait la lumière,
et c’était généralement vrai.


F’firzi transmit le souvenir de son expérience à l’Esprit
commun. Il lui répondit en implantant en elle la certitude qu’aucun S’shay n’avait
jamais rien ressenti de tel – du moins, depuis la découverte des interpsis.
Quelqu’un, très loin, peut-être sur l’autre face de la planète, lui conseilla
d’aller danser sur un toit au clair de lunes ; c’était ainsi que les
chamans, fort nombreux au temps des premières civilisations, conjuraient les
voix des démons lorsqu’elles se mettaient à résonner à l’intérieur de leur
tête. Pour la forme, F’firzi diffusa un remerciement sans vigueur et se
déconnecta.


Quoique peuplé d’un millier d’âmes, le village ne comptait
que fort peu de bâtiments. La plupart de ses habitants vivaient en effet dans
des arbres dont ils modifiaient peu à peu l’apparence au gré de leurs besoins
et de leurs désirs.


Il n’en avait pas toujours été ainsi ; les S’shayn
avaient longtemps vécu dans des grottes ou des tanières creusées à même la
craie qui constituait une bonne partie du sous-sol des régions tempérées de la
planète. Plus tard, lorsque les structures sociales étaient devenues plus complexes,
on s’était mis à bâtir des maisons de pierre, de gros blocs cubiques sans grâce
ni confort où les gens vivaient les uns sur les autres. Mais le Peuple vertical
n’était décidément pas fait pour s’enfermer entre quatre murs ; les arbres
adaptables avaient supplanté tout autre mode d’habitat quelques années à peine
après leur mise au point par F’foesh le Généticien. Seuls de rares entrepôts et
silos, ainsi que les bâtisses à vocation administrative, étaient encore
construits en dur.


Le choix de F’firzi pour sa danse au clair de lunes se porta
sur le siège du Conseil villageois, une immense construction pentagonale
couronnée d’une terrasse flanquée de tourelles possédant également cinq côtés.
Ce chiffre était considéré comme favorable pour tout ce qui concernait les affaires
communautaires.


F’firzi sortit au lever de L’liffa, la lune verte. Elle
effectua un détour pour éviter la place centrale où les jeunes mâles et
femelles en quête d’accouplement devaient déjà commencer à affluer. Avec sa
tenue rouge vif évoquant celle des visionnaires des temps anciens – et,
surtout, ses chaleurs qui pointaient –, elle aurait du mal à passer inaperçue.
Or c’était avant tout de tranquillité qu’elle avait besoin.


S’sinkayam, la lune jaune pâle, était en train de se hisser
au-dessus de l’horizon quand F’firzi arriva devant le siège du Conseil. Elle
contempla un moment, songeuse, la façade blanche percée de fenêtres elles aussi
en forme de pentagone régulier, puis elle entreprit de gravir l’escalier extérieur
qui montait en spirale jusqu’au toit. En d’autres circonstances, elle aurait
choisi d’escalader la muraille rose et crème, comme tout bon S’shay qui se
respectait, mais elle se sentait nerveuse, et surtout lasse. Quelle idée,
aussi, d’avoir choisi de travailler pendant la journée, alors que les autres
dormaient, béatement roulés en boule sur leurs plates-formes !


Elle se mit à danser dès qu’elle eut posé la patte sur la
terrasse, au moment même où H’hurl, la lune bleutée, apparaissait derrière les
collines orientales. Mais à peine avait-elle accompli une dizaine de pas agiles
que l’impression la submergea à nouveau, plus forte qu’elle ne l’avait jamais
été jusqu’ici.


Quelqu’un approche.


Devant elle surgit un être glabre, vaguement s’shaynoïde en
ce sens qu’il possédait deux bras et deux pattes. Aussi large que haut, le
crâne surmonté d’une grotesque touffe de poils bleus, il ressemblait à l’un de
ces monstres mythiques figurant sur certains bas-reliefs des premières
civilisations. Toutefois, il n’avait pas l’air menaçant. F’firzi voyait bien qu’il
n’était pas réel, car elle pouvait distinguer le paysage à travers sa massive
silhouette. D’ailleurs, il ne tarda pas à s’effacer, à se diluer dans les airs.
Ce n’était donc pas une image holographique, car elle aurait disparu d’un seul coup.


Elle avait été stupide de s’en remettre à un rituel aussi
ancien. Tout le monde savait que les chamans n’avaient jamais été fiables.
L’auteur du conseil lui avait-il joué un tour ?


En tout état de cause, ce dont elle avait besoin, c’était
d’un thérapeute. Un bon, qui ne la prendrait pas d’emblée pour une hystérique.
Elle n’en connaissait pas personnellement, mais elle avait entendu parler d’une
vieille femelle mouchetée vivant dans un village voisin qui avait reçu autrefois
l’enseignement d’un disciple de Y’yaff, le fondateur de la science
psychologique s’shayq…


L’impression revint à la charge, plus forte que
jamais. Quelqu’un est là.


Le géant au ridicule toupet bleu réapparut. Non seulement il
n’avait plus rien de transparent, mais c’était à présent le décor derrière lui
qui se mettait à fluctuer, donnant la nausée à la S’shayq. Lorsqu’il redevint
net, elle découvrit, non sans surprise, qu’elle se trouvait à présent dans une
salle où régnait une agréable pénombre. En raison du nombre d’écrans, de
voyants lumineux et d’appareils inidentifiables, ainsi que de la légère
vibration qui agitait le sol, F’firzi supposa qu’il s’agissait du poste de
pilotage d’un sous-marin.


Puis elle remarqua la nuit piquée de rares étoiles sur les
écrans, et son cœur se serra. Il y avait trois autres créatures dans la salle :
une effroyable chose chromée qui, étrangement, présentait elle aussi des
caractères s’shayoïdes, en dépit de sa nature métallique et des deux bosses
disgracieuses qui déformaient son buste ; un long animal à six pattes qui
dévorait la précédente de ses quatre yeux brillants ; et, en retrait, une
femelle bipède tout aussi glabre mais bien plus mince que son compagnon. Son crâne
était littéralement auréolé par des poils bouclés d’une longueur incroyable. Sa
poitrine s’ornait de deux protubérances similaires à celles de la machine.


— Pourquoi m’avez-vous attirée ici ?
demanda-t-elle au géant.


Il la considéra avec stupeur, puis tonna quelque chose en
une langue inconnue. La femelle au crâne couvert de poils bouclés braqua sur la
S’shayq un objet allongé, à demi constitué d’un matériau transparent révélant
ses entrailles électroniques. Une arme, à l’évidence.


Comment leur faire comprendre que je ne leur veux aucun
mal ?


La créature bleue, qui la considérait avec attention, émit
soudain un son surprenant, tenant à la fois du miaulement d’un petit à peine né
et du crissement d’une griffe bien aiguisée sur un morceau d’ardoise. Puis,
avec une aisance déconcertante, elle vint se planter devant F’firzi pour lui renifler
le bout des pattes avec un intérêt dont témoignaient sans doute les mouvements
rapides de ses quatre oreilles.


Ce comportement suggérait qu’il s’agissait d’un animal de
compagnie, et non d’un être intelligent. Alors, F’firzi fit ce qu’aurait fait
n’importe quel S’shay en présence d’une bête inconnue mais de toute évidence
aussi peu comestible qu’agressive : elle rétracta ses griffes, et lui
flatta l’échine en murmurant des paroles apaisantes. La créature se mit alors à
se frotter contre sa jambe, fermant l’une de ses paires d’yeux en signe de
contentement.


Quand F’firzi releva les yeux, elle découvrit que les poings
monumentaux du colosse s’étaient desserrés, et que la femelle avait baissé son
arme.


Mais l’absence d’expression du regard de la chose rutilante
était toujours aussi hostile.


 


À la différence de Yoni-Yo, qui demeurait fâchée avec les
verbes, F’firzi n’eut aucune difficulté à apprendre des rudiments de winkel.
Quelques heures lui suffirent pour en saisir les bases grammaticales et
acquérir un vocabulaire minimum. Elle n’avait l’air de rien, avec son costume lui
donnant un faux air du Niklaas, le bonhomme légendaire qui, la nuit du solstice
d’hiver, est censé apporter aux enfants de Deïtsch des jouets et des oranges
bleues des lagunes d’Ystrayan. Elle n’avait l’air de rien, mais elle était douée
d’une sacrée capacité d’apprentissage.


Pendant que le vaisseau continuait à décélérer dans sa
course vers le quatrième monde, Sheïff et F’firzi ne tardèrent pas à tisser des
relations d’amitié ; en dépit de leurs différences physiques, la sfalle
menue et la gracieuse femme-chatte avaient apparemment beaucoup en commun.


F’firzi tressaillit lorsque l’on mentionna pour la première
fois le roi Pourpre devant elle. Elle n’avait jamais entendu ce nom, mais il existait
sur son monde natal une légende, colportée par les rares nautes
extraplanétaires qui y faisaient escale. Elle parlait d’une mystérieuse entité
censée posséder le pouvoir de dominer aussi bien l’espace que le temps. Aucun
de ces voyageurs ne l’avait rencontré ; pourtant, tous croyaient dur comme
fer à son existence, et certains parmi eux étaient persuadés que, sans lui, la Petite
Île se serait depuis longtemps diluée dans la profonde nuit intergalactique.


— La Force de Cohésion, dit Yoni-Yo. Vieille légende.


— De chez toi ? s’enquit Lit de Roses.


— Oui. Avant, la Petite Île plus grande. Autre galaxie.
(Elle hésita, ce qui ne lui était encore jamais arrivé.) Dans la Grande Île,
ajouta-t-elle en désignant la spirale brillante de la Voie lactée qui apparaissait
sur l’un des écrans. La Petite dans la Grande. Sans la Force de Cohésion…


— Et d’où serait censée venir cette force ?


— D’un monde de métal.


— Sans habitants ?


— Nos créateurs.


Il y eut un temps de silence. Le capitaine se fit la
réflexion que tant de contes et légendes convergents devaient avoir un fond de
vérité, même s’ils manquaient un tantinet de clarté. Puis un détail qu’il avait
omis lui revint en mémoire.


— Y a-t-il du cuivre sur votre monde ?
demanda-t-il à la femme-chatte.


— Un métal très rare, dit-elle doucement. Un lingot vous
achetez un village, ou deux.


Ce n’était donc pas là-bas qu’ils pourraient se ravitailler
en combustible. Voilà qui changeait la donne du tout au tout. Un rapide calcul
mental permit au capitaine d’estimer la quantité de cuivre qu’il pourrait
économiser en se servant du champ gravifique de la planète comme d’un tremplin
vers une nouvelle accélération. Atterrir devenait dès lors du pur gaspillage.


Mais il serait bien forcé de s’y résoudre si F’firzi
insistait pour être ramenée chez elle.


— Que diriez-vous de nous accompagner chez le roi Pourpre ?
lui suggéra-t-il avec l’un de ces sourires immenses dont il avait le secret.


— Mais… chez moi ?


— Oh, nous vous ramènerons bien un jour… d’ici un siècle
ou deux. Entre-temps, vous aurez connu une aventure qui fera rêver tous vos
semblables pendant des générations et des générations !


— À quoi bon lui faire l’article alors que nous ne
savons même pas où nous allons ? dit Sheïff.


Le colosse se gratta la tête d’un air absent.


— Partons du principe que la source infrarouge évoquée par
ton oncle constitue un indice exploitable. De toute manière, nous n’en avons
pas d’autre pour l’instant. Bon. Les objets célestes suscitant ce type de
rayonnement émettent également pour la plupart dans les longueurs d’ondes
visibles. Si nous en trouvions un pas trop éloigné dont l’émission est
uniquement – ou essentiellement – composée d’infrarouges, nous aurions une
destination toute choisie… en attendant de trouver mieux.


— Pas bête, commenta Yoni-Yo, hiératique.


Sheïff se leva pour aller ouvrir un placard. S’accroupissant,
elle en tira plusieurs liasses de plastipapier parfaitement opaque en dépit de
sa finesse. Le capitaine découvrit en dépliant la première d’entre elles qu’il
s’agissait d’une carte stellaire très détaillée, couvrant un secteur cubique
d’environ cent cinquante années de lumière de côté.


— Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de ces cartes ?
demanda-t-il d’un ton légèrement grognon.


— Parce que vous n’étiez pas là quand je les ai
trouvées, et que ça m’est ensuite sorti de la tête.


— Incroyable, dit Yoni-Yo. Créatures biologiques irresponsables.


Le djugnalâmm, couché de tout son long dans le fond du poste
de pilotage, émit un long feulement menaçant. Il suivait la conversation, à
n’en pas douter, mais quelle part en comprenait-il ? Assez, en tout cas,
pour savoir quand il convenait de rappeler son existence à la femme de métal.


L’étude des cartes permit d’identifier une trentaine de
sources infrarouges à l’intérieur de la Petite Île, dont six dans un rayon de
cent cinquante années de lumière. Le plus puissant de ces émetteurs, un astre
indéterminé catalogué sous le seul nom de Fripp, se trouvait parmi les plus proches ;
la décision de mettre le cap dans sa direction fut adoptée à l’unanimité. Si
l’existence du roi Pourpre était d’une quelconque manière liée à la présence de
ce type de rayonnement, il était en effet logique qu’il eût choisi la plus importante.


La probabilité de réussite paraissait si élevée, et ses
compagnons y mirent tant d’insistance, que F’firzi finit par se laisser
convaincre de passer à quelques millions de kilomètres de chez elle sans s’y
arrêter. Mais sa voix était triste et ses vibrisses sans vie lorsqu’elle donna
son consentement.


Le capitaine Lit de Roses, quant à lui, ressentait une
certaine jubilation lorsqu’il effectua la correction de trajectoire. Il avait
hâte de découvrir à quoi ressemblait le mythique « Maître de la
Super-Science ». L’entité mystérieuse saurait-elle se montrer à la hauteur
de sa réputation ? Exaucerait-elle les vœux de ses visiteurs ? Et que
demanderait-elle en échange ?


C’était là tout le problème. On n’a rien sans rien, le
colosse l’avait vérifié à maintes reprises au cours de sa vie tumultueuse. Les
services du roi Pourpre, si services il y avait, appelleraient forcément une
contrepartie. Et rien ne pouvait permettre de deviner par avance de quoi il
s’agirait.


Ils étaient sur le point de remettre leur destin entre les
mains d’une entité dont ils ne savaient rien, sinon qu’elle avait la réputation
d’être bienveillante et – quasiment – toute-puissante. Il restait à espérer
qu’elle n’abuserait pas de la situation.














 


Chapitre
13

La route de Fripp


 


Le capitaine Lit de Roses contemplait les images renvoyées
par les écrans – la mer de lumière aveuglante vers laquelle fonçait le navire,
et les ténèbres tout juste rougeâtres qu’il laissait derrière lui dans sa
course folle à travers l’espace. Piloter un vaisseau aux vitesses
lès-luminiques avait quelque chose d’extraordinairement grisant. Le colosse
avait déjà été confronté à des effets relativistes aussi extrêmes, mais il
devait bien s’avouer qu’il ne s’en lassait pas ; c’était en ces instants
de pure magie qu’il ressentait de la manière la plus intense et la plus intime
l’amour de l’espace, ce sentiment inexprimable qui constituait sans doute
l’unique caractéristique commune à tous les astronautes de l’Univers
connu, indépendamment de leur apparence et de leur mode de pensée.


Un sentiment que ses compagnons de voyage ne paraissaient
guère partager – à l’exception du djugnalâmm à qui il arrivait de rester
pendant des heures devant les écrans, dodelinant de la tête d’un air
approbateur. En dépit de ses tentatives de communication avec lui, le colosse
n’était toujours pas parvenu à se faire une idée des processus à l’œuvre à
l’intérieur de l’esprit du mangeur de métal. Même un Blob du Peuple flasque ou
un fétide Putivar aux plumes acérées paraissait plus facile à appréhender, à
analyser, à interpréter, à comprendre que cette bestiole nantie d’un
appétit démesuré. Néanmoins, le capitaine était a priori le premier à s’intéresser
de si près à la mentalité des djugnalâmm, alors que Blobs, Putivars et autres
Djunguzz avaient été abondamment étudiés et décrits par les exopsychologues,
tant humains qu’extraterrestres.


Le vaisseau avait parcouru une demi-douzaine de parsecs
lorsque Lit de Roses remarqua, en observant une série de clichés stellaires,
qu’un groupe d’étoiles proche – à l’échelle cosmique, du moins – semblait animé
d’un mouvement de convergence beaucoup trop rapide en direction de
Fripp. Il effectua une série de calculs à l’aide du boulier winkel inséré dans
le tableau de bord, les vérifia avec son calculateur de poignet. Aucun doute
n’était plus permis.


— Ces treize étoiles vont s’abattre simultanément sur Fripp
dans un peu moins de cent vingt ans, annonça-t-il d’une voix grave à ses
compagnons.


— Simultanément ? répéta Yoni-Yo.


Elle n’avait peut-être pas encore saisi comment employer les
formes verbales, mais elle n’avait aucun mal avec les adverbes. Surtout isolés.


— À moins que leur trajectoire ou leur vitesse ne se
modifie en cours de route, précisa Lit de Roses. Mais c’est peu probable.


— Si cette source infrarouge signale bien la cour du
roi Pourpre, il n’y a pas de temps à perdre, dit Sheïff. Avons-nous une chance
d’arriver là-bas avant elles ?


Le capitaine fit la grimace.


— Ça va être juste. En poussant les propulseurs au
maximum, nous devrions atteindre Fripp une semaine ou deux avant le cataclysme.


— Court, observa Yoni-Yo.


Et elle quitta le poste de pilotage d’un pas décidé.


— Où va-t-elle ? s’étonna la sfalle.


Le capitaine s’installait déjà aux commandes.


— Je miserais sur la salle des machines, répondit-il.
Nous allons avoir besoin de puissance, et elle la parfaitement compris. N’oublie
pas qu’elle sait piloter un astronef, ajouta-t-il avec une nuance de respect
dans la voix. Seulement, il y a un problème – dont notre chère amie métallique
ne devrait pas tarder à se rendre compte…


— Le cuivre ?


— Voilà. J’ai fait discrètement l’inventaire de nos
réserves. Il nous en reste assez pour atteindre Fripp, mais, si nous ne nous en
procurons pas quelques dizaines de kilos à destination, nous risquons de nous
retrouver aux premières loges pour assister à un cataclysme cosmique de
première grandeur.


 


Le vaisseau volait à une vitesse si proche de celle des
photons que la centaine d’années de lumière qui le séparaient de Fripp se
réduisit pour ses passagers à quelques jours subjectifs à peine – un délai trop
court pour donner l’occasion d’éclater aux conflits latents dont le capitaine
percevait la présence.


Si Sheïff et F’firzi étaient rapidement devenues les
meilleures amies du monde, Yoni-Yo s’obstinait à se cantonner dans une attitude
glaciale dont il paraissait clair qu’elle pouvait à tout moment se muer en
hostilité. Lit de Roses ne pensait pas qu’elle irait jusqu’à rompre la trêve – les
robots, même sentients, à qui il avait eu affaire se parjuraient rarement –,
mais mieux valait demeurer sur ses gardes. Il aurait pu sans doute s’en
dispenser, car le djugnalâmm ne quittait pas d’une semelle la femme de métal,
mais on n’était jamais trop prudent avec une telle créature.


Les couleurs se diversifièrent peu à peu sur les écrans
tandis que le vaisseau, auréolé d’un halo de blême incandescence, décélérait de
toute la puissance de ses propulseurs. Fripp apparaissait désormais sous la
forme d’un gros point cramoisi au centre du moniteur principal. S’il fallait en
croire les instruments de mesure, il s’agissait d’une sphère creuse
essentiellement constituée de métal. Son rayon dépassait les deux cents
millions de kilomètres. À n’en pas douter, cet objet céleste avait été fabriqué…
À la demande du roi Pourpre ?


— Une sphère de Dyson… souffla le capitaine,
impressionné malgré lui par cet artefact stellaire démesuré. Dites-moi que je
rêve…


— Une sphère de quoi ? demanda Sheïff en
dressant une oreille intriguée.


Lit de Roses était si excité par sa découverte qu’il
balbutia quelques jurons et interjections supplémentaires avant de lui répondre :


— À l’aube de l’ère spatiale, un scientifique terrien
nommé Dyson a imaginé que toute civilisation galactique superévoluée finirait
tôt ou tard par réaliser un tel objet. À ma connaissance, nul n’en avait jamais
observé avant ce jour… C’est dingue ! (Il désigna la tache rouge,
qui donnait à présent l’impression de palpiter faiblement.) Vous pouvez parier qu’il
y a un soleil à l’intérieur de ce truc.


— Un soleil ? répéta Yoni-Yo.


Étendu sur une banquette dans le fond du poste de pilotage,
le djugnalâmm leva le museau de quelques centimètres et ouvrit un œil noir et
perçant qu’il braqua sur la femme de métal. D’infimes frémissements à la
surface de sa peau bleue trahissaient la tension des muscles ; il était
visiblement prêt à bondir, et ne s’en priverait pas si Yoni-Yo avait le malheur
de lui fournir le moindre prétexte.


Brave bête, se surprit à penser le capitaine.


— Bien sûr, répondit-il. D’où croyez-vous que les gens
qui vivent là-dedans tirent leur énergie ?


— Vous voulez dire que cet objet a été construit en vue
de capter la totalité du rayonnement de l’étoile qu’il emprisonne ?
interrogea Sheïff.


— La quasi-totalité, puisqu’il émet tout de même
dans la gamme des infrarouges. En général, plus une civilisation évolue, plus
elle a besoin d’énergie. Dyson pensait qu’une telle sphère constituait la
solution la plus évidente – ainsi que la plus élégante, ce qui ne gâche rien.
(Le colosse renifla, soudain envahi par une émotion à laquelle il ne s’était
pas préparé.) Vous savez, poursuivit-il, ça me remue vraiment de constater que
ce type mort depuis des millénaires avait vu juste…


La queue tigrée de F’firzi dansait en signe de
mécontentement.


— Triste de penser que tout ça va être détruit, dit F’firzi.
Pour quand la collision ?


Lit de Roses se serait bien passé de répondre à cette
question. Il marmonna d’un ton évasif :


— Je n’ai pas encore fait le calcul. D’ici à quelques
dizaines d’heures tout au plus. Nous avons du retard sur l’horaire.


— Ça ne nous laisse guère de temps pour trouver du cuivre,
remarqua la sfalle.


— Et le roi Pourpre, rappela Yoni-Yo.


Il y eut un bref instant de silence, seulement troublé par
les bruits liquides qui s’élevaient de la console de pilotage.


Sur les écrans, autour du point cramoisi signalant Fripp,
les treize étoiles menaçant la sphère de Dyson brillaient d’un éclat soutenu.
De taille et de masse identiques, elles possédaient également le même type
spectral, caractérisé par une abondance exceptionnelle de zirconium et de
hafnium.


Ces astres vagabonds avaient-ils donc été fabriqués, eux
aussi ? Le colosse ne voyait en tout cas aucune autre explication à leur
étonnante ressemblance. Mais il ressentait un vertige indicible à l’idée des
énergies mises en œuvre. À côté d’une telle prouesse, la sphère de Dyson
faisait presque figure de jouet.


Ce n’étaient pas des étoiles, mais des projectiles, conçus
dans un but précis – un but de destruction.


— Je ne voudrais pas vous casser le moral, mais, si le
roi Pourpre a jamais vécu ici, il est à craindre qu’il n’ait filé vers des
cieux plus cléments, dit-il gravement. C’est ce que j’aurais fait à sa place,
ajouta-t-il avec un sourire forcé.


— Je croyais que, chez vous, le capitaine était
toujours le dernier à quitter le bord en cas de naufrage ? remarqua Sheïff.


— C’est exact.


La sfalle lui adressa un sourire crispé, les oreilles baissées.


— Alors, il nous reste une chance de trouver le roi
Pourpre : les détecteurs ont repéré des traces incontestables de vie à la surface
de la sphère. Un être si incommensurablement bon et puissant n’abandonnerait
pas ses sujets, n’est-ce pas ?


Hormis Yoni-Yo, tous perçurent l’ironie amère qui imprégnait
cette dernière phrase.


 


Il restait un peu plus de quinze heures avant la collision
lorsque l’astronef entama sa mise en orbite autour de Fripp. Bien qu’il se
trouvât encore à une distance de plusieurs centaines de milliers de kilomètres
de la surface de la sphère, la courbure en était si faible, en raison de son
immensité, que Sheïff ne pouvait se départir de l’impression de voler le long
d’un mur vertical de métal sombre, criblé de cratères et sillonné de fissures.


— Alors ? Où sont ces foutues traces de vie ?
interrogea soudain Lit de Roses d’une voix un peu rude.


La sfalle consulta le détecteur d’ondes biologiques.


— À quelques dizaines de degrés sur la gauche, mais je
ne suis pas encore en mesure de déterminer la distance.


Le vaisseau survolait à présent une étendue noire striée de
rayures argentées. Selon les instruments, la pression atmosphérique au sol ne
dépassait pas le dixième de celle régnant sur Wink au niveau de la mer, et
aucun des gaz présents ne pouvait être considéré comme respirable par des êtres
vivants à la chimie basée sur le carbone. Pourtant, comme l’avait annoncé Sheïff,
des créatures se déplaçaient dans ces étendues désolées – de gigantesques
pyramides cuivrées, à la base garnie d’une véritable forêt de tentacules. Les
plus petites étaient aussi hautes que des collines, les plus grandes avaient l’air
de montagnes en mouvement.


— Pensent-elles ? murmura F’firzi, songeuse.


— À mon avis, oui, dit le capitaine. Mais je ne crois
pas qu’elles soient très intelligentes.


— Pourquoi ? interrogea Yoni-Yo.


Lit de Roses considéra la femme de métal durant trois ou
quatre secondes avant de répondre :


— À cause du schéma global de leurs déplacements. Je vous
parie qu’il suit un algorithme simple, que notre ordinateur de bord ne devrait
avoir aucun mal à décrypter. De là à conclure que ces pyramides sont plus ou
moins « téléguidées », il n’y a qu’un pas.


Sheïff ne voyait pas pour quelle raison, mais elle n’eut pas
le temps de le faire remarquer, car une plainte lugubre s’éleva à cet instant
des haut-parleurs. Un message venait de s’afficher sur l’écran principal :
on avait tiré le signal d’alarme dans la salle des machines. Cela ne pouvait
signifier qu’une seule chose : l’automate winkel prévenait ses compagnons qu’il
venait d’enfourner la dernière, l’ultime pelletée de cuivre dans la chaudière
nucléaire.


— Quelle autonomie nous reste-t-il ? demanda-t-elle
d’une voix inquiète au capitaine.


— J’ai pris soin de charger les accumulateurs à bloc
pendant notre voyage. Ça devrait nous donner entre vingt minutes et une
demi-heure d’autonomie. Toujours pas trace de cuivre en surface ?


— Toujours pas.


Yoni-Yo vint se planter entre le colosse et la sfalle. Puis,
posant une main sur sa poitrine, elle déclara :


— Mon énergie. Pour vous.


— Allons, ma robote, répondit Lit de Roses sur le ton
de la plaisanterie, vous savez bien que la réserve de votre tokamak est à
plat…


— Plus maintenant. Je l’ai reconstituée.


Sheïff tressaillit en entendant cette dernière phrase – la
première digne de ce nom à franchir les lèvres métalliques de Yoni-Yo.


— Depuis quand employez-vous des verbes ?
s’étonna-t-elle.


— Depuis que j’ai compris comment eux employer. Il est très
difficile pour quelqu’un comme dans mon genre d’apprendre votre langage.


Le djugnalâmm ouvrit un deuxième œil, ses babines se
retroussèrent sur son impressionnante denture. Il sembla à la sfalle qu’un
léger grondement montait de la gorge de l’animal. Ce son pouvait aussi provenir
de F’firzi, dont les oreilles s’étaient couchées en signe de surprise ou de méfiance.


— Eh bien, voilà une excellente nouvelle !
s’exclama le capitaine d’une voix tonitruante. Si vous nous disiez maintenant
de quelle manière vous vous y êtes prise pour recharger votre réserve sans
toucher à la nôtre ?


— En piochant tout simplement parmi les résidus
radioactifs de la désintégration du cuivre. Mon tokamak n’est pas très exigeant
sur la matière première : du moment qu’il s’agit d’isotopes instables…


— Vous m’en voyez ravi, assura le colosse avec un sourire
radieux. Combien de secondes ou de minutes supplémentaires d’autonomie
allons-nous gagner grâce à vous ?


Sheïff eut l’impression très nette que la femme de métal se
rengorgeait.


— Plusieurs heures – au moins sept ou huit.


Lit de Roses émit un sifflement admiratif.


— Tout ça avec des résidus ramassés dans le cendrier de
la chaudière ? Je tire mon chapeau à vos concepteurs.


Yoni-Yo tourna lentement le regard vers l’étendue verdâtre
que survolait le vaisseau. Sheïff crut à nouveau deviner de l’émotion dans ce
geste. Yoni-Yo maîtrisait peut-être désormais l’usage des verbes, mais cela ne
signifiait pas pour autant qu’elle s’était humanisée.


— En comparaison des bâtisseurs de cette sphère, mes concepteurs
n’étaient que des amateurs, laissa-t-elle tomber.


Et, cette fois, la sfalle eut la certitude que c’était bien
de la tristesse qui avait brièvement fait trembler la voix en temps normal si
égale de la femme de métal chromé.


À moins qu’il ne s’agît de résignation.














 


Chapitre
14

À la cour du roi pourpre cramoisi


 


Ils n’avaient toujours pas trouvé de cuivre, et les
propulseurs du vaisseau étaient branchés depuis deux heures déjà sur le tokamak
de Yoni-Yo, lorsque le capitaine découvrit enfin un passage vers l’intérieur de
la sphère. F’firzi ne put s’empêcher d’émettre un feulement de surprise à la
vue de l’ouverture circulaire assez large pour engloutir une planète géante et
du rideau de couleurs ondoyantes qui la barrait.


Elle chercha ses mots en winkel.


— Un champ de force ? interrogea-t-elle, le poil
hérissé.


Le gigantisme de ce monde artificiel la remplissait soudain
d’effroi. Rien ne l’avait préparée à affronter ne fut-ce que l’idée d’un
artefact stellaire de cette taille. La civilisation du Peuple vertical ne se
caractérisait pas par ses réalisations architecturales, ni par sa maîtrise
technologique en matière de génie civil – surtout à pareille échelle.


F’firzi se sentit toute petite. Infime. Un grain de sable
face à une plage s’étendant à perte de vue. Si on lui avait dit quelques
semaines plus tôt qu’elle était sur le point de résoudre le mystère ancestral
de l’origine des voix qui hantaient les chamans, elle se serait mise à
ronronner de satisfaction. À présent, cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Si
elle retournait un jour sur sa planète natale, ce serait dans un avenir
tellement lointain qu’elle ne reconnaîtrait plus rien, et que nul ne se
souviendrait plus d’elle.


— Sans doute, acquiesça Lit de Roses avec sa placidité coutumière.
Mais je ne pense pas que nous éprouverons la moindre difficulté à le traverser.
Ces couleurs suggèrent qu’il est de nature magnéto-vibratoire : il devrait
suffire de trouver la fréquence de neutralisation.


— Avons-nous seulement un émetteur de ce type à bord ?
interrogea Sheïff.


Ce qui n’était que charabia aux oreilles de F’firzi
possédait donc un sens précis pour Sheïff. Et pas seulement pour elle.


— J’en ai un, annonça Yoni-Yo. Incorporé d’origine. Et je
peux même vous dire que j’ai déjà identifié la bonne longueur d’onde. Ne me
remerciez pas.


Fallait-il voir là un trait d’humour ? F’firzi écarta
cette idée. L’humour était le propre des créatures biologiques, analogiques… Il
n’avait pas sa place dans l’univers numérique des robots et des intelligences
artificielles.


Et pourtant… Qu’en savait-elle ? Avant Yoni-Yo, elle
n’avait jamais rencontré de machine pensante. À la froideur du métal, à
l’insensibilité du silicium, les S’shayn avaient préféré la chaleur du vivant,
l’émotivité du biologique.


— Combien de temps avant la collision ?
s’enquit-elle d’une voix un peu trop précipitée à son goût.


— Entre douze et treize heures, estima le capitaine.
Yoni, vous êtes certaine de votre coup ?


— J’ai dit ce que j’ai dit.


Le colosse semblait paradoxalement d’excellente humeur. La
proximité de l’action, peut-être ?


— Et vous l’avez dit, conclut-il. Allez ! rugit-il
en empoignant les commandes. En avant !


F’firzi n’eut que le temps de boucler sa ceinture avant
d’être plaquée contre le capitonnage de son siège par une accélération dont la
violence lui coupa le souffle. Un voile noir passa devant son regard. Quand l’effroyable
pression cessa, elle estima qu’elle venait de subir quelque chose comme dix fois
la gravité régnant à la surface de son monde natal. Le capitaine ne s’était pas
servi d’une griffe cassée !


— Ne pourriez-vous piloter plus en douceur ?
gémit-elle.


— Désolé, mon gros chat, répondit Lit de Roses avec
bonhomie, mais ce n’était pas le moment de traîner. Les fréquences vibratoires
dominantes de ces écrans ne cessent de changer.


F’firzi crut bon de ne pas prendre sa familiarité comme une
offense. Après tout, Yoni-Yo n’avait pas réagi lorsque le colosse l’avait
appelée « ma robote », ce qui pouvait être considéré comme tout aussi
familier, voire un tantinet à la limite de l’irrespect. C’était sa manière à
lui de s’exprimer lorsqu’il était dans le feu de l’action, voilà tout.


— Où sommes-nous ? demanda Sheïff.


À la manière dont pendaient ses oreilles, F’firzi devina
qu’elle avait dû perdre un instant connaissance.


— Ça, j’aimerais bien le savoir ! grommela le
capitaine. Les images renvoyées par les écrans sont devenues bizarres dès
que nous avons franchi le champ de force – et je ne vous parle pas des
détecteurs qui se comportent comme si nous naviguions dans un bloc de lave en
fusion !


Les moniteurs montraient en effet des vues étranges, que F’firzi
eût bien été en peine de définir ou de décrire. Elles n’étaient pas à
proprement parler abstraites, car des formes reconnaissables y surgissaient
sans cesse, mais leur aspect général donnait une impression de juxtaposition
gratuite et hasardeuse d’éléments piochés au hasard aux quatre coins de l’Univers
– le tout en noir et blanc.


— Tiens, un chien, dit le capitaine en désignant une
bestiole poilue qui dérivait dans le néant avec des aboiements inaudibles.


— Un animal de chez vous ? fit Sheïff, intriguée.


— Oui. Je me demande bien d’où il peut sortir.


— Peut-être de votre esprit, suggéra Yoni-Yo.


Lit de Roses lui adressa un clin d’œil admiratif et
malicieux.


— Hé hé, pas bête. (Il tapota un levier.) Au fait, vous
ai-je dit que je n’ai plus la main ?


— Quelle main ? demanda Sheïff, perplexe.


— Je veux dire que les commandes ne répondent plus.


Le poil de F’firzi se hérissa, moins à cause de l’information
elle-même qu’en raison du ton presque – oui – joyeux employé par le
capitaine. Était-il donc inconscient ? Comment pouvait-il afficher tant de
satisfaction alors que le vaisseau et ses passagers seraient vraisemblablement
anéantis d’ici à une douzaine d’heures au beau milieu d’une déflagration
stellaire qui reléguerait les plus éclatantes supernovæ au rang de feux
d’artifice mouillés ?


— Nous sommes prisonniers d’un champ de coercition,
annonça Sheïff d’une voix blanche en levant les yeux des instruments. Selon l’authentifieur
subquantique, il s’agirait d’énergie gravito-magnétique canalisée. Un rayon
tracteur.


Ces mots dépourvus de sens pour F’firzi devaient être
familiers au capitaine. Il hocha la tête d’un air soucieux avant de marmonner :


— Eh bien, il ne nous reste plus qu’à espérer que les
individus capables d’une telle prouesse ne sont pas animés de mauvaises
intentions à notre égard.


— Avec votre hyperstochastie, ça m’étonnerait, laissa
tomber la sfalle d’un ton blasé.


Un visage cramoisi apparut au centre de l’écran principal.
En dépit de ses traits incontestablement humanoïdes, il émanait de cette face
rubiconde une indicible impression d’étrangeté. D’altérité. Était-ce l’éclat
jaunâtre des prunelles à peine visibles sous les paupières plissées ? Le
rictus dépourvu de signification qui déformait les lèvres au dessin irrégulier ?
L’implantation inhabituelle des cheveux d’un mauve profond ? Ou bien la
perception diffuse de la nature de ce qui se tapissait derrière cette apparence
sans nul doute purement virtuelle ?


— Le roi Pourpre, dit Yoni-Yo.


— Moi, je le vois plutôt cramoisi, rectifia Lit de Roses.


Les immenses yeux jaunes se posèrent sur lui, inexpressifs.


— TU NE DEVRAIS PAS PLAISANTER, CAPITAINE. L’HEURE EST
GRAVE ET TU LE SAIS.


Le colosse haussa les épaules.


— Pensez-vous ! Ma chance infernale va nous nous
tirer de là, comme d’habitude.


C’était une affirmation d’une folle bravade, songea F’firzi.
Mais le capitaine n’avait pas pour habitude de faire dans la demi-mesure – ce
qui semblait d’ailleurs fort bien lui réussir. Jusqu’ici.


— JE CRAINS QU’IL N’EN FAILLE UN PEU PLUS POUR DÉNOUER
HEUREUSEMENT CETTE SITUATION CRITIQUE.


Lit de Roses, les poings sur les hanches, défia du regard le
visage inhumain.


— Qu’est-ce que tu en sais ? Ma chance ne m’a jamais
fait défaut. Connais-tu beaucoup de nautes ressortis vivants de la traversée
d’un trou noir ? Tous ceux dont j’ai entendu parler sont en train de
tomber au ralenti vers la fin des temps.


— CE N’EST PAS TON HYPERSTOCHASTIE QUI T’A SAUVÉ. (La
bouche s’entrouvrit sur une langue d’un bleu écœurant.) C’est moi.


— Toi ? Comment t’y serais-tu pris, alors que tu
n’es même pas fichu d’empêcher la destruction de cette sphère ?


— CE SONT DEUX CHOSES DIFFÉRENTES. TORDRE LES LIGNES
ÉVÉNEMENTIELLES N’EST D’AUCUNE UTILITÉ EN PRÉSENCE D’UNE VOLONTÉ COLLECTIVE
DÉLIBÉRÉE. MAIS DANS TON… DANS VOTRE CAS À TOUS, UNE INTERVENTION ALÉATOIRE
SUFFISAIT LARGEMENT. J’EN VEUX POUR PREUVE QUE VOUS ÊTES LÀ. ENFIN. UN PEU EN
RETARD – MAIS BON…


Le visage cramoisi ne s’humanisait toujours pas. Néanmoins,
il y avait quelque chose dans le ton, dans le phrasé, dans la formulation même des
phrases, qui suggérait l’existence de sentiments à peu près identifiables.


Un jeu de masques, pensa F’firzi. Un jeu de
miroirs et de faux-semblants. Rien n’est ce qu’il paraît être. Et je commence à
me demander si je suis bien moi…


Elle chancela, soudain prise d’un vertige ; à son grand
soulagement, nul ne parut le remarquer.


— Tu veux dire que tu nous as attirés ici ?
s’écria Sheïff.


— PLUS OU MOINS. ET CHACUN D’ENTRE VOUS AURA UN RÔLE À
JOUER DANS LE DÉNOUEMENT QUI SE PRÉPARE. VOYEZ…


 


Yoni-Yo se tenait sur ses gardes depuis l’apparition du
curieux visage cramoisi. Seulement, il n’y avait rien à faire pour empêcher les
événements de suivre leur cours, constata-t-elle avec fatalisme lorsque le
vaisseau disparut soudain autour d’elle.


Elle se retrouva sans transition flottant dans une mer
huileuse parcourue de remous colorés. Non loin de là, une maison de bois
déglinguée dérivait doucement à la surface du liquide aux ondulations
paresseuses. Yoni-Yo eut l’impression de distinguer une fillette qui agitait la
main dans l’encadrement d’une fenêtre, mais le flot l’emportait déjà au loin dans
un rugissement assourdissant.


Elle chercha ses compagnons, employant la totalité de ses
sens et détecteurs, mais elle ne recueillit que des informations
contradictoires, d’où il était difficile de tirer une quelconque conclusion. Il
lui sembla un instant qu’un groupe de créatures peut-être vivantes se trouvait
dans les parages. Puis tout se brouilla. Des briques se mirent à tomber du ciel
– des briques de couleur jaune aux angles aigus, qui ne tardèrent pas à
s’ordonner en une route sinueuse posée sur la mer bariolée.


Tout ça était parfaitement illogique. Mais pas irrationnel :
Yoni-Yo pouvait sentir les forces à l’œuvre derrière le visage et les
manifestations qui l’accompagnaient. Des forces qui la dépassaient.


Le roi Pourpre les manipulait à sa guise. Dans quel but ?


— Yoni !


Sheïff approchait à la nage, suivie de F’firzi. La femme de
métal n’éprouvait aucun sentiment particulier à leur égard – hormis, bien sûr,
la haine qu’elle vouait à toute intelligence biologique. Elles n’étaient à ses
yeux que des compagnes d’infortune, mais leur présence lui redonna de l’énergie.


— Avez-vous vu le capitaine ? interrogea-t-elle.


La sfalle se hissa sur la route de briques jaunes avant de
répondre, hors d’haleine :


— Je ne sais vraiment pas où il a pu passer. Il a
disparu avec le vaisseau. Et pareil pour le djugnalâmm.


Cette dernière nouvelle aurait dû réjouir Yoni-Yo, qui ne
portait pas précisément dans son cœur l’animal métallivore. Elle fut donc
surprise de constater qu’elle se demandait ce qu’il était devenu, et que la
réponse avait de l’importance pour elle. Par le Zéro et par le Un !
Qu’est-ce qui lui prenait ? Elle n’allait tout de même pas se faire du souci
pour une bestiole qui ne songeait qu’à la dévorer ?


Du souci ? Voilà que ces maudites créatures biologiques
déteignaient sur elle !


— Un vilain tour du roi Pourpre, dit F’firzi après
avoir sauté sur la route.


— Je me demande vraiment à quoi ça rime, marmonna la
sfalle.


— Il a dit « voyez » comme s’il voulait nous
montrer quelque chose, rappela Yoni-Yo. Mais, à part cette route, il n’y a rien
à voir…


— Eh bien, suivons-la, proposa Sheïff.


La S’shayq acquiesça d’un miaulement où entrait une certaine
part de méfiance.


— Tout ça est absurde, dit-elle, les griffes sorties.


— Pas sûr, fit la femme chromée. Il doit y avoir un
sens caché.


La sfalle leva les yeux au ciel en dressant les oreilles d’un
air franchement excédé.


— Eh bien, trouve-le, toi qui es si maligne !
s’emporta-t-elle.


En temps ordinaire, une telle réplique aurait pu lui valoir
la mort rapide et sans souffrance des entités devenues inutiles ou nuisibles.
Mais les circonstances ne se prêtaient pas à une application stricte des règles
morales du Peuple de Métal, surtout à des entités biologiques bien incapables
de conserver une sauvegarde d’elles-mêmes. Mais c’était parfois si difficile d’aller
contre sa programmation…


— Suivons la route, insista la S’shayq. Si elle est là,
c’est qu’elle doit conduire quelque part.














 


Chapitre
15

Le point d’ancrage


 


Elles marchèrent un moment dans le décor halluciné qui les
entourait.


De temps à autre, des êtres indéfinissables, qui semblaient
faits de lumière moulée, jaillissaient des flots bigarrés avec des
gémissements mélodieux à fendre l’âme. Le soleil immobile dans le ciel lançait
des feux d’un blanc légèrement teinté de vert.


— Nous sommes sur la paroi intérieure de la sphère, constata
Sheïff au bout d’un moment.


Yoni-Yo fut agacée par cette nouvelle évidence, et cet
agacement ne fit qu’aggraver sa mauvaise humeur, car elle y voyait un symptôme
d’humanisation. Ces créatures biologiques étaient décidément contagieuses. À
force de les fréquenter, elle finirait par perdre toute son efficacité.


— Tu as trouvé ça toute seule ? lança-t-elle.


La sfalle se tourna vers elle, un pli soucieux barrant son
front.


— Pourquoi es-tu toujours si agressive ?


— On m’a appris qu’il ne fallait pas se montrer tendre
avec les créatures biologiques, répondit la femme de métal.


F’firzi secoua la tête d’un air désolé.


— Refaire ton éducation… miaula-t-elle.


Et elle se passa la main derrière l’oreille.


Elle se moque de moi, pensa Yoni-Yo. Elle se moque
de moi – et, bizarrement, ça ne me met pas en colère.


Une émotion impossible à réprimer montait en elle. Une
émotion d’une intensité jusque-là inconnue, qui l’emplissait d’une satisfaction
ineffable. Elle ne comprenait pas ce qui se passait, mais il était clair
qu’elle allait, d’une manière ou d’une autre, sortir de sa réserve. Or il
n’était pas question pour elle de renoncer, même brièvement, à son
impassibilité. Accomplissant un extraordinaire effort de volonté, elle parvint,
contre toute attente, à refouler l’envie sans nom qui s’était emparée d’elle.


— BRAVO, la félicita le roi Pourpre, amusé. TU VIENS D’ACCOMPLIR
UN EXPLOIT. RARES SONT LES INDIVIDUS CAPABLES DE NE PAS CÉDER AU FOU RIRE.


Le visage géant avait remplacé le soleil dans le ciel.
Yoni-Yo supposa qu’il s’était également adressé à ses compagnes, car elles
avaient également levé les yeux vers la face hiératique du roi Pourpre.


— À L’ORIGINE, LES QUELQUES MILLIERS D’ÉTOILES QUI
COMPOSENT LA PETITE ÎLE APPARTENAIENT À UNE GALAXIE NETTEMENT PLUS IMPORTANTE,
ABSORBÉE PAR LA GRANDE ÎLE DANS UN PASSÉ SI LOINTAIN QUE JE N’EN CONSERVE
MOI-MÊME QUE DE VAGUES SOUVENIRS DE SECONDE MAIN…


— De seconde main ? répéta Sheïff.


— JE N’ÉTAIS PAS ENCORE… DISONS CONSTITUÉ, MAIS
CERTAINS INDIVIDUS QUI SE SONT PAR LA SUITE FONDUS EN MOI ONT VÉCU EN DIRECT LA
FUSION DES DEUX GALAXIES. CE SONT EUX QUI ONT CONSTRUIT CETTE SPHÈRE, À PARTIR DE
FRAGMENTS D’ÉTOILES BRISÉES ET DISLOQUÉES PAR LES COLLISIONS ET LES FORCES DE
MARÉE. ILS N’ÉTAIENT QUE QUELQUES CENTAINES DE MILLIERS, MAIS DE NOMBREUX
AUTRES PEUPLES LEUR ONT PRÊTÉ MAIN-FORTE, EN ÉCHANGE D’UN PEU D’ESPACE VITAL.
LA SPHÈRE EST ASSEZ VASTE POUR ACCUEILLIR LA POPULATION D’UN MILLION DE MONDES.
VOYEZ-VOUS…


Yoni-Yo hocha la tête. Elle voyait très bien, même si elle
avait du mal à imaginer l’immensité du chantier en question. Combien de temps
avait-il fallu pour réaliser un objet aussi titanesque ? Combien de temps
– et quelles fabuleuses énergies ?


— CET ARTEFACT EST DEVENU LE POINT D’ANCRAGE DES
QUELQUES MILLIERS D’ÉTOILES VOISINES. SANS LUI, LA PETITE ÎLE SE SERAIT DEPUIS
LONGTEMPS DILUÉE DANS LE VIDE INTERGALACTIQUE. UNE PARTIE DE L’ÉNERGIE CAPTÉE
EST EMPLOYÉE AFIN DE PRODUIRE UNE FORCE GRAVITATIONNELLE SUFFISANTE POUR
CONTREBALANCER L’INFLUENCE DÉSTABILISANTE DE LA GRANDE ÎLE ET DE SES DEUX
GALAXIES SATELLITES. LE RESTE EST EMPLOYÉ POUR NOS BESOINS QUOTIDIENS – QUI
SONT IMMENSES, COMME VOUS DEVEZ VOUS EN DOUTER.


« UNE FOIS L’ÎLE STABILISÉE, CERTAINS DE MES SUJETS ONT
ENTREPRIS DE LA CARTOGRAPHIER ET D’EN RÉPERTORIER JUSQU’AUX MOINDRES DÉTAILS.
QUELQUES GROUPES ÉPARS ONT MÊME FONDÉ DES COLONIES SUR DES MONDES INHABITÉS.
VOTRE PEUPLE EST NÉ À LA SUITE D’UN PARI ENTRE LE CONGLOMÉRAT DÉCISIONNAIRE DES
TAYRONI ET LE MODESTE EMPEREUR DE LURQ. CE DERNIER ÉTAIT CERTAIN QU’UNE
INTELLIGENCE ÉLECTRONIQUE AUTOREPRODUCTRICE POUVAIT CRÉER UNE CIVILISATION
ROBOTIQUE. LES TAYRONI, DE LEUR CÔTÉ. AFFIRMAIENT QU’UNE TELLE STRUCTURE NE MÉRITERAIT
PAS LE NOM DE CIVILISATION, CAR ELLE SERAIT INCAPABLE D’INNOVATION.


— Stupide, décréta la femme de métal.


Le roi Pourpre ricana.


— JE NE TE LE FAIS PAS DIRE ! MAIS LES TAYRONI
ÉTAIENT RÉPUTÉS POUR LEUR OBSTINATION. PARCE QU’UN GRAND SAVANT DU PASSÉ AVAIT DÉCRÉTÉ
QUE LA PENSÉE VÉRITABLE NE POUVAIT S’APPUYER SUR UN SUPPORT NUMÉRIQUE, ILS ONT
FAIT CE PARI – ET ILS L’ONT PERDU, VOUS EN ÊTES LA MAGNIFIQUE PREUVE VIVANTE !


Yoni-Yo connut le premier instant de pure panique de toute
son existence. On ne lui avait jamais adressé le moindre compliment, et elle
ignorait comment elle était censée réagir. Devait-elle manifester sa joie ?
Ou, au contraire, tout faire pour la dissimuler ? Elle s’était abstenue
jusque-là d’afficher les émotions qui s’imposaient à elle, car tout indiquait
que ses compagnons croyaient qu’elle n’en ressentait pas. Le moment était
peut-être venu de leur révéler leur erreur.


— Merci, dit-elle.


Et un large sourire s’épanouit sur son visage de métal
souple.


 


Le capitaine Lit de Roses n’appréciait décidément pas le
tour de passe-passe à la suite duquel il s’était retrouvé flottant dans l’océan
huileux. Et l’indifférence de l’immense visage qui flottait dans le ciel
n’avait rien fait pour améliorer son humeur. Cela faisait un bon quart d’heure
qu’il nageait au hasard, fulminant à voix haute, lorsqu’il aperçut au loin trois
silhouettes humanoïdes qui paraissaient marcher sur le liquide luminescent. Il
obliqua dans leur direction – et ne tarda pas à reconnaître Sheïff, Yoni-Yo et
F’firzi, debout sur une sorte de ruban jaune qui sinuait à la surface des
flots. Elles donnaient l’impression d’être en grande conversation avec la face
titanesque.


— AH, TE VOILÀ, CAPITAINE, dit une voix paisible dans
son esprit. NOUS N’ATTENDIONS PLUS QUE TOI.


— C’est bien gentil à vous, grommela-t-il sans ralentir
le rythme puissant de sa brasse coulée. Dites aux filles que j’arrive.


Tandis que Lit de Roses rejoignait les « filles »,
le roi Pourpre lui résuma en quelques trains de pensées les informations qu’il
leur avait fournies. Le capitaine avait vu beaucoup de choses bizarres et
entendu énormément de récits insensés au cours de sa longue carrière d’homme de
l’espace, mais il ne put refouler le vertige qui l’envahit à l’idée des moyens
mis en œuvre pour maintenir la stabilité et l’indépendance d’une poignée
d’étoiles perdue dans le vide intergalactique.


Sans doute prévenues par le roi Pourpre, les trois femmes le
regardèrent approcher en échangeant des répliques inaudibles. Yoni-Yo lui tendit
une main d’acier pour l’aider à se hisser sur une route de briques jaunes tout
droit sortie d’une vieille légende de Deïtsch.


Tout ça, c’est de la frime, songea Lit de Roses. De
l’esbroufe. De la poudre aux yeux.


— Nous nous demandions où vous étiez passé, feula F’firzi.


— C’est aussi ce que je me demandais, répondit-il sur
le ton de la plaisanterie. Tout va bien ? (Ayant obtenu une triple réponse
positive, il leva les yeux vers la face cramoisie.) Si je comprends bien, cette
galaxie naine est un pur produit de votre super-science ?


— ELLE ME DOIT EFFECTIVEMENT D’AVOIR RÉSISTÉ SI
LONGTEMPS AUX FORCES DE MARÉE. MAIS CETTE ÈRE DE JOIE ET DE PROSPÉRITÉ VA PRENDRE
FIN D’ICI À QUELQUES HEURES AVEC LA DESTRUCTION DE FRIPP… À MOINS, BIEN SÛR,
QUE LA TORSION QUE J’AI INFLIGÉE AUX LIGNES ÉVÉNEMENTIELLES – CETTE TORSION À
LAQUELLE VOUS DEVEZ D’ÊTRE ARRIVÉS JUSQU’ICI – NE DEBOUCHE SUR UNE SOLUTION HEUREUSE,
COMME NOUS L’ESPÉRONS TOUS.


F’firzi lissa ses moustaches d’un air entendu :


— En résumé, vous êtes dans le brouillard.


Deux yeux immenses l’observèrent un instant avec
bienveillance.


— MA PETITE MANIPULATION – QU’IL SERAIT BIEN INUTILE
D’ESSAYER DE VOUS EXPLIQUER – N’A ÉTÉ ACCOMPLIE QU’UNE SEULE FOIS, VOILÀ BIEN
DES ÉONS, ET SES RÉSULTATS N’ÉTAIENT PAS… TOUT À FAIT SATISFAISANTS, SI JE PEUX
ME PERMETTRE CET EUPHÉMISME.


— Si ça n’a pas si bien marché la première fois,
pourquoi avoir choisi cette méthode ? interrogea Yoni-Yo d’une voix aux intonations
de métal lourd et glacé.


— PARCE QUE TOUTES LES AUTRES ONT ÉCHOUÉ, ET QU’IL EST
TROP TARD POUR DÉTRUIRE CES ÉTOILES VAGABONDES SANS BOULEVERSER IRRÉMÉDIABLEMENT
L’ÉQUILIBRE GRAVITATIONNEL DE LA PETITE ÎLE.


— Vous voulez dire que vous auriez pu les anéantir
avant qu’elles ne représentent une menace et que vous ne l’avez pas fait ?
s’étonna Sheïff.


Le gigantesque visage s’inclina à deux reprises, exprimant
une résignation surhumaine.


— Pourquoi ? insista la sfalle.


— PARCE QUE JE RESPECTE LA VIE SOUS TOUTES SES FORMES.


— Quelle vie ? demanda Yoni-Yo.


— Je crois qu’il veut dire que ces étoiles sont
vivantes, interpréta Lit de Roses d’une voix grave.


Le roi Pourpre hocha à nouveau sa tête de titan.


— Vivantes ? s’écria Sheïff. Mais comment la vie
pourrait-elle supporter de telles températures ?


— Peut-être bien qu’elle s’en nourrit, suggéra
le capitaine.


De vieilles légendes qui couraient les bars d’astroport
depuis des millions d’années peut-être lui revenaient en mémoire. Des histoires
de soleils miniatures ou de serpents de flammes qui poursuivaient les vaisseaux
et, parfois, les détruisaient. Il se souvenait notamment du récit que lui avait
fait un naute sfolène, dans une taverne enfumée de Porgrow, de sa rencontre
avec une étoile sentiente, à l’extrémité du bras de Persée. Le petit humanoïde
aux yeux rose bonbon se trouvait seul à bord, conformément aux habitudes de ses
semblables. Il venait de quitter un monde non répertorié et s’apprêtait à
enclencher la propulsion transluminique lorsqu’une pensée s’était insinuée dans
son esprit. Bien que les concepts qu’elle émettait à son intention fussent dans
l’ensemble incompréhensibles, il n’avait pas tardé à acquérir la certitude que
c’était l’astre central de ce système qui se manifestait à lui. Soudain victime
d’une frousse bleue, il s’était enfui sans demander son reste, et jurait
désormais ses grands dieux qu’il ne remettrait plus jamais les pieds dans un
coin pareil. Sur le moment, Lit de Roses avait cru à une galéjade, les nautes
de toutes origines étant coutumiers du fait ; il regrettait désormais de
ne pas avoir écouté le Sfolène avec plus d’attention.


— C’EST AUSSI MON AVIS. ET JE N’OSE IMAGINER LA
RAPIDITÉ DE PROCESSUS INTELLECTUELS BASÉS SUR DES RÉACTIONS THERMONUCLÉAIRES.


— Ces étoiles penseraient donc plus vite que vous ?
s’enquit F’firzi, surprise.


— SANS DOUTE : MES PROPRES STRUCTURES MENTALES
DEMEURENT DÉPENDANTES DE FACTEURS LIMITATIFS TELS QUE LES LOIS DE LA
THERMODYNAMIQUE OU LES ÉQUATIONS DE [SYMBOLE OBSCUR], QUE LES PEUPLES DE LA VOIE
LACTÉE NE DÉCOUVRIRONT PAS AVANT QUELQUES CENTAINES DE MILLÉNAIRES. IL ME
SERAIT IMPOSSIBLE D’EMPLOYER COMME SUPPORT L’ÉTOILE ENCLOSE DANS LA SPHÈRE ;
TOUT IRAIT TROP VITE, MÊME POUR MOI.


Nous perdons du temps, songea le capitaine. Ces
foutues étoiles ne cessent de se rapprocher pendant que nous bavardons.


— Très bien, dit-il. Rends-moi mon vaisseau et nous
allons voir ce que nous pouvons faire. Il nous faudrait aussi quelques tonnes
de cuivre pour alimenter nos propulseurs.


— AUCUN PROBLÈME. ON VA S’EN OCCUPER PENDANT QUE TU
NOUS EXPLIQUERAS TON PLAN.


Lit de roses haussa les épaules avec fatalisme.


— Je n’ai pas de plan, et le délai me parait un peu
court pour en concocter un. (Ses énormes bras croisés sur sa massive poitrine,
il défia du regard les yeux larges comme des lunes.) Tu ne nous laisses pas le
choix : il ne nous reste plus qu’à foncer, en espérant que tu ne te sois
pas trompé en effectuant ta « petite manipulation »…


— TU COMPTES DONC TE REPOSER UNIQUEMENT SUR TON
HYPERSTOCHASTIE ?


Pourquoi renoncer aux bonnes vieilles habitudes ?
répondit silencieusement le capitaine, conscient que le roi Pourpre s’adressait
à lui seul. Ce n’est pas demain la veille qu’elle me laissera tomber !


— JE COMMENCE À ME DEMANDER SI J’AI FAIT LE BON CHOIX.


Un sourire où n’entrait nulle trace de fausse modestie se
dessina sur les lèvres du colosse.


Te bile pas, pensa-t-il. Tout baigne.














 


Chapitre 16

Mutinerie


 


Le vaisseau s’éloignait de Fripp de toute la puissance de
ses propulseurs.


Dans la salle des machines, l’automate et Yoni-Yo
chargeaient frénétiquement la gueule de la chaudière nucléaire à grandes pelletées
de cuivre obligeamment fourni par le roi Pourpre.


— Nous ferions mieux de filer, dit-il soudain de sa
voix dénuée d’émotion.


Elle lui lança un coup d’œil intrigué sans s’interrompre
dans sa tâche.


— J’ignorais que tu pouvais réfléchir par toi-même. L’automate
haussa les épaules en un geste si humain que Yoni-Yo ressentit à son égard…
oui, cela devait être ce que les créatures biologiques appelaient une poussée
d’affection, ou peut-être une crise de mélancolique – enfin, une
expression dans le genre.


— Je suis censé préserver mon existence, rappela la
machine primitive dans un cliquetis de rouages.


— Et ça dope tes facultés intellectuelles ?


— Quelque chose comme ça. Tous mes engrenages sont actuellement
sollicités par mes réflexions – sauf ceux qui contrôlent la parole, bien sûr.
C’est pour ça que je ne bouge plus – parce que je ne veux pas distraire
la plus petite roue dentée.


Ce n’est pas un robot, pas au sens propre du terme… Ce
n’est pas un robot… se répétait intérieurement Yoni-Yo, pour lutter
contre l’impression de plus en plus obsédante qui s’emparait d’elle en écoutant
parler l’automate. Mais, tout au fond de son subconscient électronique, elle
savait bien qu’elle avait tort, et que son compagnon pouvait – parfois – être
considéré comme une entité consciente tout à fait comparable à elle-même, en dépit
de sa lenteur.


— Tu ferais mieux de te remettre au travail,
conseilla-t-elle avec un mouvement du menton en direction de la litière de métal
concassé où le djugnalâmm roulé en boule ne dormait que de trois yeux.


L’automate croisa ses bras aux pistons chuintants sur sa
poitrine d’acier poli, puis il effectua un mouvement du menton identique à
celui de Yoni-Yo, mais en direction de la gueule béante de la chaudière et de
l’invisible flot de radiations mortelles qu’elle déversait dans la pièce.


— Vous pouvez pelleter si vous le voulez, mais ne
comptez pas sur moi pour aider à mon anéantissement. Je préfère encore finir
dans l’estomac de cette bestiole, ajouta-t-il.


Le djugnalâmm émit un bâillement d’approbation. L’automate
s’était exprimé avec tant de fermeté et de conviction que Yoni-Yo se surprit à
reconsidérer la situation. Plus elle y réfléchissait, moins elle voyait de
raisons de sacrifier son existence dans une expédition de toute évidence vouée
à l’échec.


— Le capitaine n’est pas du tout du genre à prendre la
fuite, dit-elle, autant pour elle-même que pour l’automate.


— Même si tout est perdu ?


Yoni-Yo hésita un millième de seconde.


— Qui te dit qu’il ne reste pas une chance ?


— Une chance de quoi ? De mourir ?


— Tu n’es qu’un lâche.


— Et vous une idiote.


En d’autres circonstances, une telle réplique eût valu à son
auteur d’être mis en pièces, mais Yoni-Yo n’était plus la tueuse efficace et
autoritaire connue de tout le Peuple de Métal. L’insondable fossé temporel qui
la séparait désormais de tout ce qu’elle avait connu jusque-là, sa pitoyable
défaite face au djugnalâmm, son voyage en compagnie de créatures biologiques
qui lui étaient devenues sympathiques alors qu’elle aurait dû les honnir, les émotions
inédites qu’elle ressentait – tout cela avait contribué à la changer.


— D’accord, dit-elle soudain sur un ton lourd de
menaces. Nous allons voir qui de nous deux est un idiot. Viens avec moi !


Et, saisissant le poignet de l’automate, elle l’entraina
hors de la salle des machines sous le regard méfiant du djugnalâmm. L’animal
donnait l’impression de se demander ce que les deux machines étaient en train
de mijoter, mais il manifesta nullement l’intention de leur emboîter le pas.
Sans doute préférait-il rester à l’intérieur de ce que Lit de Roses appelait en
ricanant « sa juridiction » – la partie du navire où la créature
métallivore avait tout pouvoir, et notamment sur les passagers cybernétiques et
assimilés.


Yoni-Yo aurait bien été tentée de le trouver sympathique,
lui aussi, mais il y avait trop d’avidité dans son regard lorsqu’il se posait
sur elle pour qu’elle cédât à cette inclination. Le capitaine avait sûrement
raison quand il disait qu’aucun mangeur de viande n’était assez bête pour se
lier d’amitié avec un steak tartare, et vice versa, conclut la femme de métal,
qui aurait tout de même bien aimé savoir à quoi ressemblait un steak tartare.


 


— Pas question, décréta Lit de Roses avec la fermeté
d’un bloc de supracier monocristallin lorsque l’automate lui soumit son idée.
Je vous rappelle que nous avons promis au roi Pourpre de faire tout ce qui est
en notre pouvoir pour sauver Fripp.


— Votre promesse, corrigea F’firzi.


— Oui, mais vous n’avez émis aucune objection, riposta
le colosse en montant le niveau sonore de plusieurs décibels. Or qui
ne dit mot consent, c’est bien connu.


— Dans ce cas, expliquez-nous comment vous comptez vous
y prendre, suggéra Yoni-Yo.


Le capitaine écarta les mains, paumes en avant.


— Je vous ferai la même réponse qu’au roi Pourpre :
il n’y a pas d’autre solution que de compter sur ma chance.


Ce n’était pas la première fois – et de loin ! – que
cette phrase sortait de sa bouche. Il l’avait prononcée sur Yishtra quelques
siècles plus tôt, quand un million de virengues aux aiguillons acérés avaient
fondu sur la petite colonie terrienne, bien décidés à vider de leur sang ses
habitants – et la chance lui avait souri, sous la forme d’un vent tiède qui
avait in extremis emporté les redoutables insectes vers l’orient, où
leurs élytres nacrés jonchaient encore le sable du désert. Il avait également dit
quelque chose dans le genre à son équipage terrifié avant de plonger avec son Shayol
dans la gueule tournoyante du Grand Maelström mordoré, et aussi pour
tranquilliser ses compagnons le jour où il avait fait le stupide pari de boire
plus de ségir qu’un Folm tricentenaire dont le nez avait fini par ressembler à
un brutchlayët trop mûr. Et, chaque fois, ce rappel de son hyperstochastie
avait suffi à régler la question.


— Pas suffisant, intervint F’firzi, les oreilles
dressées. Vous répétez votre chance infernale, mais où est-elle ?


— C’est vrai, renchérit Yoni-Yo en secouant la tête,
nous ne l’avons encore jamais vue à l’œuvre. Qui nous garantit qu’elle existe
bel et bien ?


Sheïff marqua une brève hésitation, puis lança un coup d’œil
au capitaine avant de parler à son tour :


— Vous n’étiez pas là au tout début. Moi, si.
Son atterrissage en catastrophe sur Wink tenait vraiment du miracle… (Elle fit
claquer sa langue.) Notre décollage aussi, quand j’y repense – il n’avait eu
que quelques minutes pour étudier les commandes. Et n’oublie pas la manière
dont il nous a sortis de la ceinture d’astéroïdes où nous t’avons trouvée !


— Pour moi, cela témoigne surtout d’une grande maîtrise
du pilotage doublée d’excellentes facultés d’observation et d’analyse, riposta
Yoni-Yo.


— Pas exceptionnel, commenta F’firzi avec une moue
dédaigneuse qui dévoila ses canines pointues de félin.


— Un pur système mécanique, observa l’automate. Déterministe.


— Tu comprends ce mot-là, toi ? s’étonna Lit de
Roses.


— Il est nettement plus intelligent quand il reste
immobile, expliqua la femme de métal.


Lit de Roses demeura un instant sans voix. Mine de rien,
c’était bel et bien à un embryon de mutinerie qu’il était confronté, pour
la toute première fois de sa longue carrière.


— Cesse donc de penser, ça ne te réussit pas, et
retourne en bas pelleter le cuivre ! ordonna-t-il à la machine winkelle.
La fission commence déjà à baisser.


— Certainement pas, rétorqua l’automate, défiant le
capitaine de ses objectifs inexpressifs. Je me mets en grève.


— Et moi aussi, décida Yoni-Yo en s’asseyant sur le
sol, les jambes croisées dans la position du lotus.


Le capitaine poussa un soupir résigné.


— Alors, nous allons tous griller d’ici à quelques
heures, dit-il avec un fatalisme légèrement forcé. Seule une accélération
continue pourrait nous permettre de quitter les parages à temps pour échapper à
ce cataclysme.


— Perdus pour perdus… commença l’automate.


Un grondement qui possédait quelque chose
d’indiciblement liquide l’interrompit. Dressé sur ses pattes arrière
dans l’embrasure de la porte, le djugnalâmm manifestait son mécontentement.


— Qu’est-ce que tu as, toi ? s’enquit le colosse
sans aménité.


Le djugnalâmm le toisa, puis retomba en position horizontale
pour aller rejoindre le groupe des mutins.


Il est de leur côté, pensa tristement Lit de Roses,
gagné par un irrésistible sentiment d’avoir été trahi. Je me demande
bien pourquoi…


— Vous êtes en minorité, capitaine, fit remarquer la
femme de métal.


Lit de Roses se renfrogna. Il était vraiment urgent de faire
acte d’autorité s’il voulait garder le contrôle de la situation.


— Jusqu’à preuve du contraire, le commandant est le
seul détenteur de l’autorité à bord de son navire, rappela-t-il avec un calme
qui n’augurait rien de bon. Il ne peut donc être mis « en minorité »,
comme vous dites.


— Il a raison, intervint Sheïff. En tant que passagers,
nous devons nous soumettre aux décisions du capitaine.


Elle parlait d’une voix morne et monocorde que Lit de Roses
ne lui avait jamais entendue. Il fallut quelques secondes à ce dernier pour
comprendre qu’elle s’était déjà résignée à mourir. Si elle le soutenait,
c’était par souci du respect de la règle, non parce qu’elle avait confiance en
son hyperstochastie.


— Même s’il en va de notre vie ? s’indigna F’firzi.


— Avez-vous pensé aux millions de milliards d’habitants
de la Sphère de Dyson ? interrogea Lit de Roses à brûle-pourpoint. Nous
pouvons bien mourir si nous échouons à les sauver.


— Permettez-moi de ne pas partager cet avis, rétorqua Yoni-Yo.


Et, sans faire plus de cérémonie, elle leva le bras droit et
le pointa sur le capitaine. Celui-ci n’eut même pas le temps de réaliser ce qui
lui arrivait avant de s’effondrer sur le sol comme un vêtement trempé arraché
par un coup de vent à la corde à linge.


 


— Pourquoi as-tu fait ça ? s’écria Sheïff en
voyant tomber le colosse. Il va être fur…


— Parce que nous n’avons pas de temps à perdre en
discussions inutiles, coupa Yoni-Yo. Il faut mettre le cap sans tarder sur
l’espace extérieur.


— Oui, mais qui pilote ? s’enquit F’firzi.


— Je devrais pouvoir me débrouiller, assura la femme de
métal. Cet engin est le produit d’une technologie nettement plus primitive que
celle de mon peuple.


— Dis plutôt que tu as observé le capitaine, marmonna
la sfalle, qui n’osait pas manifester de manière trop franche son opposition à
une créature aussi redoutable.


Enjambant le corps inerte de Lit de Roses, Yoni-Yo alla
s’asseoir aux commandes. En dépit de sa haute taille, elle paraissait minuscule
dans l’immense siège aux mensurations du colosse que le roi Pourpre avait fait
installer pendant qu’ils discutaient sur la route de briques jaunes. Après avoir
considéré un instant les leviers, manettes, rhéostats, panneaux d’interrupteurs
et autres moniteurs de contrôle, elle tourna le regard vers l’automate qui
demeurait les bras ballants, dans une position d’indécision très humaine.


— Je crois que la chaudière t’attend, frère de métal,
dit-elle doucement.


La machine acquiesça en s’inclinant avec une série de
cliquetis.


— Tu peux compter sur moi pour la charger jusqu’à la gueule…
sœur de métal, répondit-il avant de s’éclipser.


Sheïff ne pouvait se départir de la curieuse impression
qu’il s’était passé quelque chose entre ces deux-là. Elle imaginait difficilement
de quoi il s’agissait, en raison de la considérable différence de conception et
de niveau intellectuel des deux robots, mais la subite familiarité avec
laquelle ils s’adressaient l’un à l’autre paraissait révélatrice à la sfalle :
à force de pelleter le cuivre côte à côte dans un environnement infesté de
radiations, Yoni-Yo et l’automate winkel avaient noué des relations
personnelles qui allaient bien au-delà de la simple camaraderie de
travail.


— C’est de la lâcheté ! s’exclama-t-elle après avoir
cherché, en vain, une réplique plus incisive.


— Appelle ça comme tu veux, dit F’firzi. Chez moi, où l’on
accorde une grande valeur au courage, on a plutôt tendance à parler de « retraite
salutaire ».


Sheïff eut beau se creuser la cervelle, elle ne trouva cette
fois rien à répondre, il était en effet évident que la fuite constituait la
solution la plus raisonnable. Seulement, la sfalle ne pouvait se résoudre à
abandonner ainsi le roi Pourpre. À cause du respect de la parole donnée, qu’on ne
pouvait balayer si aisément. Comme Lit de Roses l’avait fait remarquer, c’était
en leur nom à tous qu’il s’était engagé auprès du visage dans le ciel.


— Ah, la fission commence à remonter, annonça Yoni-Yo.
Ce soutier a parfois de bonnes idées, mais je préfère quand il emploie ses
engrenages à des activités plus… physiques. (Un câble terminé par une fiche
comptant sept broches jaillit de son poignet pour aller se connecter à une
prise située sur la droite du principal tableau de commandes.) Au fait, j’ai
une bonne nouvelle : il nous reste tout juste le temps de sortir de la zone
la plus dangereuse avant l’impact.


Quelque chose exerçait une pression de plus en plus vive sur
les sinus et les globes oculaires de Sheïff, mais il fallut que des larmes se
mettent à couler sur ses joues pour qu’elle comprît de quoi il s’agissait.


Allons, se morigéna-t-elle, préfères-tu donc mourir ?


— Que t’arrive-t-il ? interrogea la femme-chatte.


— Il me semble que j’ai bien le droit d’être triste
alors que je ne sais combien de civilisations vont périr, non ?


Cette fois, ce furent Yoni-Yo et F’firzi qui ne trouvèrent
rien à répondre. Parce qu’elles éprouvaient également de la tristesse ? La
sfalle l’aurait parié. Elles devaient en outre ressentir une vague culpabilité
à cause de la manière brutale dont elles avaient imposé leur volonté au
capitaine – ainsi qu’une certaine crainte à l’idée de sa fureur quand il
reviendrait à lui.


Quoi qu’il en fût, le sort en était jeté. Désormais piloté
par les mains inoxydables de Yoni-Yo, le dernier astronef construit par le
peuple de Wink avait commencé à accélérer dans une direction diamétralement
opposée à la Sphère de Dyson.


Tout ce chemin pour rien, pensa Sheïff. Des
dizaines et des dizaines d’années de lumière parcourues et tant d’espoirs déçus.
Son regard se posa sur la masse inerte du colosse qui gisait au milieu du poste
de pilotage tel un bocoldème anesthésié. Pauvre capitaine, trahi par ceux qu’il
a eu la bonté de recueillir à son bord. Il aurait dû laisser Yoni sur son
caillou sans air – et jeter dans le vide ce fichu djugnalâmm quand il l’a
découvert !


Non, il n’aurait jamais fait ça. Il respecte trop la vie,
lui aussi. Et, comme le roi Pourpre, c’est ce respect qui l’a perdu. Ils ont
tous deux trop bon cœur.


On ne m’ôtera pas de l’idée qu’il y a vraiment quelque
chose de profondément injuste dans toute cette histoire.














 


Chapitre 17

Les étoiles brisées


 


Ce n’était pas de gaîté de cœur que le Djugnalâmm s’était
rangé eux côtés des mutins, mais il était trop attaché à l’existence pour
prendre le risque de suivre le capitaine. Il n’avait pas la moindre idée de ce
que pouvait bien être l’hyperstochastie, pour la bonne raison que l’idée même
de chance ou de hasard manquait à son arsenal conceptuel. Par contre, il appréhendait
plus ou moins la notion de destin, et estimait désormais que le sien se
trouvait dans la fuite plutôt que dans un anéantissement aveuglant.


Pour l’heure, il somnolait, surveillant d’un œil les
moniteurs où le mouvement de convergence des étoiles était désormais
parfaitement visible. Il avait recours en parallèle à sa vision intérieure pour
suivre la trajectoire du vaisseau, qui s’éloignait de Fripp.


Yoni-Yo décida soudain de changer de cap. Le navire, qui se
dirigeait jusque-là droit vers l’une des treize étoiles vagabondes, vira sur bâbord
d’une dizaine de degrés en vue de passer au large de l’astre à la surface
duquel les forces gravitationnelles engendraient des tempêtes flamboyantes.


À peine eut-il entamé cette manœuvre qu’il devint évident
que la trajectoire de l’étoile s’était elle aussi mise à changer – comme si le
soleil errant cherchait à éviter le petit astronef. Absurde.


Absurde ?


Pas si sûr.


Le djugnalâmm fit alors ce qu’il aurait dû songer à faire
depuis des heures, depuis l’instant où le roi Pourpre leur avait appris que les
soleils menaçant Fripp recelaient en leur sein une forme de vie : il
projeta son esprit vers le brasier nucléaire où résidait la conscience de
l’étoile la plus proche, et les pensées de celle-ci déferlèrent comme une vague
de haine.


VIE = MORT = VENGEANCE.


VIE + VIE + VIE + VIE + VIE + VIE + VIE + VIE + VIE + VIE +
VIE + VIE + VIE = MORT + MORT + MORT + MORT + MORT + MORT + MORT + MORT + MORT +
MORT + MORT + MORT + MORT = MORT 17 = VENGEANCE MORT T-.


VIE = MORT = VENGEANCE.


Les rares images et concepts plus concrets qui
accompagnaient ces morbides équations aidèrent le djugnalâmm à en saisir
partiellement le sens. Cette compréhension parcellaire eut pour effet
d’augmenter la sensibilité de son cerveau, lui permettant ainsi de capter plus
de données dans le psychisme ardent de l’étoile furibonde. Il sombra alors dans
un tourbillon insensé où chaque molécule, chaque atome, chaque particule
subatomique était chargée d’une information riche et complexe dont la somme
constituait la personnalité et les souvenirs de l’indicible créature stellaire.


Ce tournoiement insensé lui donna la nausée ; il lutta
cependant pour s’y maintenir, parce qu’il sentait que la clef du problème
résidait là, quelque part dans ce ballet de quanta en folie. Il manquait
d’intelligence pour trier cet afflux de pensées si étrangères qu’elles en
devenaient effrayantes, mais une nouvelle équation qui revenait comme un
leitmotiv s’imposa d’elle-même à lui :


VIEA = PEUR.


Le djugnalâmm en était encore à s’interroger sur le sens de
cette égalité lorsque le visage de Sheïff apparut en transparence à l’intérieur
de son esprit.


Et il comprit alors que ce n’était plus la peine de fuir.


 


— C’est ridicule, dit Yoni-Yo. Je ne vois vraiment pas
pourquoi cette étoile aurait cherché à nous éviter ; elle devrait au contraire
tout faire pour nous détruire.


Sortant soudain de sa semi-léthargie, le djugnalâmm bondit
sur ses six pattes pour se mettre à sautiller autour de Sheïff en poussant des
cris de joie. Un peu surprise par ces subites manifestations d’affection, la
sfalle essaya de le calmer à l’aide de paroles apaisantes tout en lui tapotant
l’échine, mais l’animal paraissait littéralement déchaîné. F’firzi commençait à
se dire que son comportement n’était peut-être pas tout à fait normal,
lorsqu’une idée lui traversa l’esprit.


— À cause d’elle, dit-elle en désignant Sheïff. De son pouvoir.


— Tu crois ? fit modestement la sfalle.


— Nous n’avons vu personne dans la sphère. Même pas le roi
Pourpre. Pourquoi ?


— Parce qu’ils ne tenaient pas à m’approcher…


Yoni-Yo hocha pensivement sa tête d’acier poli.


— Si F’firzi a raison, alors nous avons commis une
erreur en quittant Fripp – et une autre, plus grave encore, en prenant la
fuite. Il faut réveiller le capitaine, décida-t-elle en se levant.


Elle n’avait pas froid aux moustaches, songea F’firzi.
D’ailleurs, elle n’avait pas de moustaches, rien que des antennes métalliques
et une plaque de pilosités télescopiques sous chaque aisselle.


— Il sera très colère, observa-t-elle.


— Je crois plutôt que ça lui fera tellement plaisir de
voir une fois de plus triompher sa chance infernale qu’il en oubliera tout le
reste, intervint Sheïff.


Yoni-Yo tourna vers elle les objectifs de ses caméras.


— J’espère que tu le connais aussi bien que tu en
donnes l’impression.


Elle se pencha sur le colosse, lui fit une injection, et
recula de trois ou quatre pas.


Elle n’avait pas lésiné sur la dose : à peine revenu à
lui, le colosse sauta sur ses pieds pour se ruer vers elle. Il eut le temps de
lui serrer la gorge d’une main et de commencer de l’autre à essayer de la
démembrer avant que Sheïff ne parvînt à le mettre au courant de la nouvelle
situation. Le capitaine libéra alors la femme de métal – à regret, semblait-il
– pour tourner sa carcasse massive vers les écrans surmontant la console de pilotage.


— À quelle distance de l’étoile étions-nous lorsqu’elle
a changé de trajectoire ? s’enquit-il.


— Environ huit millions de vos kilomètres, répondit
Yoni-Yo. La coque commençait à chauffer.


Lit de Roses parut contrarié.


— Quelque chose ne va pas ? interrogea F’firzi
d’une toute petite voix.


— Ces étoiles n’ont pas besoin d’entrer en contact avec
Fripp pour la détruire : il leur suffit de s’approcher à une distance
suffisante pour faire fondre la Sphère, ou pour la disloquer sous l’effet des
forces gravitationnelles en jeu. (Il renifla bruyamment.) Peut-être était-ce
leur plan dès le début, d’ailleurs. Ce sont des créatures vivantes, après tout ;
il y a de fortes chances qu’elles préfèrent la solution n’impliquant pas un
suicide collectif… Quel délai nous reste-t-il ?


— Moins de deux heures, annonça Yoni-Yo.


— Ne serait-il pas possible d’amplifier l’émission épouvantable
de Sheïff ? suggéra la S’shayq.


— Ce serait effectivement un bon moyen de tenir ces
étoiles à distance de Fripp, en attendant mieux, opina le colosse.


— Je pourrais peut-être bricoler quelque chose, dit
Yoni-Yo, mais pas en un temps si court.


Le capitaine la toisa, un œil fermé et l’autre ouvert. Il
donnait soudain l’impression d’être de bien meilleure humeur, estima F’firzi.


— Peut-être – ou sûrement ?


— Sûrement.


— De quel délai as-tu besoin ?


— Au minimum cinq heures.


Loin de faire la grimace, Lit de Roses afficha au contraire
une mine réjouie. Rejetant en arrière d’une main négligente la masse de ses
cheveux bleu azur, il adressa un rictus de défi à la femme de métal, puis
s’assit aux commandes sans ajouter un mot. F’firzi hésitait à interpréter le
langage gestuel de cet étranger à son peuple, mais, si on lui avait posé la
question, elle aurait fini par répondre que tout, dans l’attitude du colosse,
semblait indiquer qu’il s’apprêtait à prendre sa revanche sur les mutins.


— Vous feriez mieux d’attacher vos ceintures, conseilla
le capitaine au bout de quelques instants.


La S’shayq se hâta d’aller s’asseoir et de boucler son
harnais, aussitôt imitée par Sheïff.


— Je descends à la salle des machines, annonça Yoni-Yo.


— Excellente idée, approuva le colosse. Faites-moi
monter la fission au maximum ! Et pensez à vous amarrer magnétiquement si
vous ne voulez pas valdinguer d’un bout à l’autre de la salle des machines !
C’est parti pour le grand Space Crash de la Mort !


 


Écoutez-moi bien, car je ne le répéterai pas.


Alors, le temps et l’espace se sont unis pour aider le
capitaine Lit de Roses et ses compagnons à accomplir la Bonne Action pour laquelle
le Destin les avait réunis. En se rapprochant, les puits de gravité des Étoiles
vivantes avaient tendance à se confondre et distordaient le continuum au point
de modifier certaines lois physiques.


Le capitaine Lit de Roses a su comprendre quel parti il
pouvait tirer de ces nouvelles conditions. Menant son vaisseau, dont le nom
était Effroi, avec l’assurance d’un demi-dieu, il a poussé à fond les
propulseurs, tant et si bien que la lumière elle-même, trop lente, a bientôt
été laissée en arrière.


Aux côtés du pilote de légende, l’Épouvantail demeurait
immobile, les yeux clos, pendant que son terrible pouvoir accomplissait l’Œuvre
de Charité.


En vérité, je vous le dis, cette fille avait des
coquilles.


La première Étoile n’a pas vu venir l’Effroi ; lorsque
l’effroi s’est emparé d’elle, le navire était déjà à des millions de kilomètres
de là, laissant derrière lui une longue traîne iridescente de résidus
radioactifs.


Elle a prévenu ses sœurs que les Meurtriers se
rebiffaient – c’est le mot que nous a légué la tradition. Mais l’une d’elles fuyait
déjà, épouvantée, renonçant à la Vengeance nécessaire. Une autre Étoile s’est
lancée à sa poursuite en l’abreuvant d’insultes et de menaces.


L’Étoile moyenne n’est pas plus polie que le commun des
mortels.


D’ailleurs, elle est mortelle, comme vous et moi.


L’Effroi était partout, semant la terreur – une
terreur irraisonnée, contre laquelle il n’existait aucune parade. Une à une,
les Étoiles ont pris la fuite, pour aller se mettre en orbite lointaine autour
de la Cour du roi cramoisi, hors de portée du champ d’épouvante. En fin de
compte, seules deux d’entre elles étaient assez obstinées pour continuer à
foncer vers la Sphère céleste, en dépit du harcèlement constant dont elles
étaient l’objet. Le capitaine avait beau virevolter en tous sens à des vitesses
supraluminiques, passant parfois si près de l’adversaire que la coque de son
vaisseau commençait à ramollir, les deux astres vengeurs paraissaient bel et
bien déterminés à se suicider, anéantissant avec eux la Sphère et tout son
contenu.


Tout paraissait perdu lorsque la Fille de Chrome a
annoncé que l’amplificateur était prêt. Un instant plus tard, quand elle a posé
la Résille – oui, celle-là même qui est aujourd’hui conservée dans une bulle de
non-temps au sein de cette Basilique – sur la tête de l’Épouvantail, les
Étoiles se sont brusquement éparpillées dans toutes les directions, éjectant une
partie de leur masse derrière elles pour aller plus vite.


« On ne les reverra pas de sitôt », a dit le
capitaine Lit de Roses.


Puis il a coupé l’amplificateur et mit le cap sur la Cour
du roi cramoisi, car un message mental désespéré de celui-ci venait de le
supplier de mettre fin à la torture parapsychique que subissait son peuple et
de venir faire la fête – ce dont le capitaine Lit de Roses et ses compagnons ne
se privèrent pas, si l’on en croit la légende.


Ce récit n’aurait pas lieu d’être s’il ne possédait une
morale. Elle pourrait tenir en peu de mots, mais nos prédécesseurs ont préféré
employer une image plutôt que le langage pour nous la communiquer. Sur ce
cliché en trois dimensions, le capitaine Lit de Roses – béni pour
l’Éternité soit son nom – est encadré par l’Épouvantail et la Féline, qu’il
tient toutes deux par la taille. À la gauche de ce groupe, la Fille de Chrome
demeure légèrement à l’écart, tandis que le djugnalâmm assis aux pieds du
colosse lorgne dans sa direction avec une expression de convoitise.


En y regardant avec plus d’attention, on peut noter
plusieurs détails intéressants. Tout d’abord, le capitaine n’enlace pas
l’Épouvantail de la même façon que la Féline, et le fait que celle-ci n’hésite
pas à se plaquer contre son flanc massif ne laisse aucun doute sur
l’inclination qu’elle éprouve à son égard. Ensuite, l’Épouvantail porte la
Résille –, ce qui semble indiquer que le péril n’était peut-être pas tout à
fait écarté. On peut également distinguer qu’il manque un doigt de la main
gauche à la Fille de Chrome, ou passer quelques heures à reconstituer le puzzle
de morceaux de métal mâchonnés éparpillé entre les pattes antérieures du
djugnalâmm.


Par contre, inutile de chercher l’Automate cliquetant. Il
prenait la photo, et n’a pas couru assez vite parce que ses rouages étaient
trop occupés à réfléchir. Certains exégètes prétendent même que la tache sombre
qui se trouve en bas à droite du cliché serait sa main, saisie en plein
mouvement pendant qu’il tombait après avoir trébuché dans sa course, mais les
corps constitués de l’Église officielle pour l’Adoration du Souvenir des
Chasseurs d’Étoiles rejettent formellement cette interprétation, de même qu’ils
repoussent avec la plus grande énergie l’idée stupide selon laquelle le roi
Cramoisi, notre Protecteur à tous, aurait sciemment anéanti une Étoile vivante
afin d’obtenir les matériaux nécessaires à la construction du Sanctuaire.


Nous devons nous méfier des évidences, et, si l’Automate
n’apparaît pas sur ce cliché, c’est bien pour nous montrer, par son absence,
que rien n’aurait pu se faire sans lui. Pour cette raison, c’est à lui que nous
devons accorder l’essentiel de notre vénération, plutôt qu’à des mercenaires
compétents mais sans grande profondeur et pouvant difficilement servir
d’exemple aux générations à venir.


Pour conclure, je me contenterai de citer ce qui est sans
doute la phrase la plus célèbre de l’Automate cliquetant :


« Le maillon le plus faible est aussi le plus
important. »














 


Épilogue


 


Le capitaine Lit de Roses n’attendit pas la fin de l’éclair
du flash pour se tourner vers l’immense visage cramoisi qui flottait dans le
ciel.


— Maintenant que nous avons réglé votre petit
problème, à vous de jouer.


Le roi Pourpre fronça ses sourcils broussailleux.


— QU’ESPÉREZ-VOUS DONC DE MOI ?


— On raconte dans toute la Petite Île que l’une de vos
spécialités consiste à exaucer les vœux de ceux qui parviennent jusqu’à vous, intervint
Sheïff. Alors, s’il vous plaît, débarrassez-moi de ce pouvoir qui m’empoisonne
la vie – ou, si vous ne pouvez pas m’en débarrasser, donnez-moi un moyen
d’avoir un contrôle sur son action.


Une moue apparut sur les lèvres gigantesques.


— CE SERAIT EN EFFET UNE EXCELLENTE IDÉE.


— Je voudrais bien rentrer chez moi, dit Yoni-Yo. Le
problème, c’est que ma planète d’origine a été détruite voilà deux cents
millions d’années.


— Vous avez raison. C’est ennuyeux.


Le roi Pourpre tourna vers F’firzi un regard interrogateur.


— Je n’ai besoin de rien, dit-elle. Le capitaine a promis
qu’il me déposerait au retour.


— Moi, par contre, insista Yoni-Yo, si vous pouviez
me permettre de revenir sur ma planète un peu avant mon départ, je
réussirais peut-être à empêcher son anéantissement. (Tendant un bras
chromé, elle saisit l’automate par le bras et l’attira contre sa poitrine dans
un bruit de métal qui s’entrechoque.) J’emmènerais bien le débile profond, si
ça ne gêne personne, ajouta-t-elle à l’intention de Sheïff.


Celle-ci se contenta d’un sourire pour toute réponse.


— ET VOUS, CAPITAINE, N’AVEZ-VOUS DONC RIEN À DEMANDER ?


Le colosse haussa ses épaules massives.


— Trouvez-moi un moyen de regagner la Voie lactée,
c’est tout ce que je vous demande.


Une expression de soulagement apparut sur le visage
démesuré.


— AU MOINS, VOUS NE SEREZ PAS TROP DIFFICILE À
SATISFAIRE. JE DISPOSE JUSTEMENT D’UN TRANSMETTEUR DE MATIÈRE BRANCHÉ EN
CONTINU AVEC UN DE SES HOMOLOGUES SITUÉ DANS VOTRE GALAXIE. VOUS POUVEZ PARTIR
DÈS MAINTENANT SI VOUS LE SOUHAITEZ.


— Et nous ? s’enquit Yoni-Yo.


— AUTANT QUE JE VOUS LE DISE TOUT DE SUITE, MALGRÉ LA
SUPER-SCIENCE À MA DISPOSITION, JE NE SUIS PAS LE MAÎTRE DE L’ESPACE ET DU
TEMPS POPULARISÉ PAR LES LÉGENDES. IL EXISTE SANS DOUTE DIVERSES MÉTHODES POUR
VOYAGER DANS LE PASSÉ, MAIS JE N’EN AI MALHEUREUSEMENT AUCUNE EN MA POSSESSION.
JE SUIS SINCÈREMENT DÉSOLÉ.


— Vous pouvez l’être ! s’emporta le capitaine en
brandissant vers le ciel intérieur un poing gros comme une tête humaine. La
prochaine fois que vous aurez des ennuis, assurez-vous que votre « torsion
des lignes événementielles » ne me prendra pas dans ses filets !


— JE NE SUIS PAS RESPONSABLE DES FARIBOLES QUI
CIRCULENT SUR MON COMPTE. CELA DIT, IL SEMBLERAIT QUE JE PUISSE EFFECTIVEMENT
QUELQUE CHOSE POUR SHEÏFF. (IL TOURNA VERS LA SFALLE UN REGARD PLEIN DE BIENVEILLANCE.)
L’UN DE MES PEUPLES, À LA PHYSIOLOGIE TRÈS PROCHE DE LA VÔTRE, PRATIQUE UNE
DISCIPLINE MENTALE QUI DEVRAIT VOUS PERMETTRE DE CONTRÔLER VOTRE POUVOIR.


Un sourire soulagé se peignit sur les lèvres de Sheïff.


— Merci, dit-elle avec une petite courbette. Je savais
que vous ne me décevriez pas. (Elle se tourna vers Yoni-Yo.) Je suis désolée.


La femme de métal repoussa d’un geste négligent l’automate ;
il tituba un instant en émettant des cliquetis affolés avant que son gyroscope
ne rétablît son assiette.


— Ne t’en fais pas pour moi, dit-elle d’une voix
incroyablement douce, je trouverai bien une solution. (Elle leva un
regard de métal liquide vers le visage géant qui oscillait dans le ciel comme
un ballon captif.) Il doit bien y avoir, quelque part dans l’infini du Cosmos,
un véritable Maître de la Super-Science…


Le roi Pourpre prit un air si offusqué que Lit de Roses
jugea préférable de ne pas lui laisser le temps de répondre.


— Je vous emmène, si vous voulez, s’empressa-t-il de
proposer à Yoni-Yo. Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il au
djugnalâmm.


L’animal lorgna en direction du couple mécanique, puis
se mit à hocher la tête avec vigueur, projetant aux alentours des gouttes
de salive acide.


— Hé, fais attention ! s’écria F’firzi en
s’écartant précipitamment.


Yoni-Yo se leva elle aussi, mais plus lentement, comme si la
menace que représentait pour elle l’appétit féroce du djugnalâmm lui paraissait
à présent lointaine ou insignifiante.


— Je ne suis pas sûre que ce soit une très bonne idée…
commença-t-elle.


— Ce n’est pas ici que vous trouverez de l’aide, la
coupa Sheïff. Il n’y a pas dans la Petite fie de créature plus puissante que
notre hôte. Par contre, la Grande Île semble riche en possibilités…
N’est-ce pas, mon capitaine ?


Lit de Roses ramena en arrière une mèche bleu azur.


— J’ai entendu dire qu’un peuple très ancien vivant à l’extrémité
du Bras de Persée garde l’entrée d’une crypte où, selon la rumeur, « le
passé et le futur se confondent avec le présent ». Ces gens-là ne sont pas
réputés très amicaux, ni même très causants, mais il doit bien exister une
méthode pour les amadouer…


— Ça me paraît raisonnable, observa l’automate. Qu’en dis-tu,
Yoni ?


La femme de métal haussa les épaules, en une imitation
parfaite de Lit de Roses.


— Avons-nous le choix ?


— LE MIEUX QUE JE PUISSE FAIRE POUR VOUS EST DE VOUS
CONSEILLER D’ACCEPTER LA PROPOSITION DU CAPITAINE.


— Vous, on ne vous a pas sonné ! aboya Yoni-Yo
d’une voix glaciale. (Elle se tourna vers le colosse ses poings d’acier sur ses
hanches métalliques.) Très bien, poursuivit-elle à son intention sur un ton
plus humain, mon petit ami et moi partons avec vous – à condition que
vous me promettiez de tenir votre bestiole.


— Je ferai mon possible, assura le capitaine, mais il
avait bien conscience que son ton manquait de conviction.


— Je viens aussi, dit F’firzi, à la surprise générale.
Et toi, Sheïff ? Après ton… traitement ?


La sfalle entoura d’un bras possessif l’énorme biceps de Lit
de Roses.


— Nous avions déjà prévu de partir ensemble,
révélât-elle. Même guérie, je ne vois vraiment pas comment je pourrais supporter
de retourner vivre sur Wink alors que j’ai cent milliards d’étoiles à portée de
la main !


Le djugnalâmm acquiesça intérieurement. C’était bien ce
qu’il pensait lui aussi. Mais l’aventure aurait eu moins de sel avec une équipe
réduite – d’autant que l’animal n’avait pas perdu tout espoir de grignoter un
jour quelques pièces de Yoni-Yo ou une poignée de rouages de l’automate.


C’était pour cette raison, et aussi parce qu’il éprouvait de
l’affection pour tous ses compagnons – y compris, paradoxalement, ceux dont la
seule vue le faisait saliver –, qu’il avait demandé au roi Pourpre de
s’arranger pour qu’ils restent ensemble. Et, comme il avait été le premier de
la bande à émettre un souhait, la créature pleine de sagesse l’avait exaucé en
priorité. Il ne restait plus désormais au djugnalâmm qu’à partir pour de
nouvelles aventures avec ses amis.


La Voie lactée n’avait qu’à bien se tenir.
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